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ES SÉANCE DU LUNDI 25 NOVEMBRE, 1925. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis BOUVIER, PUIS DE M. CuARLES LALLEMAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


MÉTÉORITES. — La meteorite (eucrite) tombée dans la Haute Volta 
le 27 Juin 1924. Note de M. A. Lacroix. 


Une météorite pierreuse est tombée le 27 juin 1924, à l’ouest du poste 
d'Houndé, non loin de Béréba dans le cercle de Bobo-Dioulasso (Haute 
Volta). Recueillie le lendemain de sa chute, elle a été transportée à Ouaga- 
dougou; M. le (xouverneur Hessling vient d’en faire généreusement don 
au Muséum d'Histoire naturelle, au nom de la colonie de la Haute Volta. Il 
m'a été ainsi possible d’en achever l'étude, commencée à l’aide d’un frag- 
ment que m'avait communiqué M. l’administrateur en chef, Henry Hubert. 
= Voici les renseignements concernant la chute qui ont été réunis par 
M. le Gouverneur Hessling. 

- «Le 17 juin 1924, vers 15", le chef de la subdivision de Boromo 
se trouvant en tournée au village de Séréna (41“" nord-ouest de 


_ Boromo) entendit une série de détonations donnant l'impression de coups 


de canon. 

» Le 27 juin, à Boromo, vers 16", le même administrateur entendit 
une série de détonations analogues semblant provenir de l'Ouest. 

» Le chef de la subdivision voisine de Houndé, invité à enquêter sur ces 
faits, signala qu’un bolide de 16" était tombé en un point situé à 2", 500 
environ au sud du village de Béréba et. -419#8Pan l'est du es de 
Dorokuy. 


» Les indigènes, effrayés par cet événement, pour eux d'ordre surnaturel, 


ne donnèrent aucun renseignement sur les phénomènes ayant pu accom- 
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pagner la chute du bolide ; il fut même assez difficile de les décider à le 
transporter, on parvint seulement à savoir que, le jour de sa chute, on ne 
put s’en approcher par suite de la chaleur dégagée et que le lendemain, le 
bolide fut trouvé enfoncé dans la terre. » 

L’aérolithe de Béréba est presque intact; deux fragments seulement ont 
été détachés de chacune de ses extrémités; les cassures ainsi produites 
permettent d'étudier sa structure interne. Son poids originel devait être 
voisin de 184#; il pèse actuellement 17,400. Sa forme est grossiérement 
ovoide, mais bosselée, avec une large face ondulée; sa surface est creusée 
des piézoglyphes classiques. Ses dimensions sont de 0",40 x 0,21 OT: 

La croûte est noire, brillante; ce caractère est spécifique du type litholo- 
que, l’eucrite, auquel appartient cette météorite, il résulte de sa fusibilité, 
plus grande que celle des chondrites essentiellement constituées par des 
minéraux magnésiens et dont la croûte est mate et d’un brun noir. 

Les eucrites sont parmi les plus rares des météorites; elles n’ont été 
observées qu'un petit nombre de fois, notamment dans les chutes de 
Stannern en Moravie (22 mai 1808), de Jonzac (Charente-Inférieure) 
(13 juin 1816), de Juvinas (Ardèche) (15 juin 1921) et plus récemment de 
Peramiho (région du Tanganyka (24 octobre 1899). Il est à remarquer 
celte coïncidence que deux de ces chutes ont eu lieu en France; de même 
que pour la chute de Stannern, elles ont donné un grand nombre de pierres, 
alors que l’aérolithe de Béréba semble avoir été unique. En raison de leur 
rareté et des différences de composition minéralogique (beaucoup de 
feldspath et pas de fer métallique en quantité notable) qu’elles présentent 
avec les types plus communs d’aérolithes, les pierres des trois premières 
chutes qui viennent d’être énumérées ont fait l’objet de nombreux travaux ; 
ils ont mis en évidence leur identité de composition; mes observations 
accentuent ces conclusions, qui s'appliquent aussi à la pierre de Béréba. 

La cassure de celle-ci est d’un blanc grisâtre, sur quoi se détachent de 
fines veinules réticulées, noires. La texture apparaît bréchiforme. A l'œil 
nu, on distingue, au milieu du feldspath blanc, des grains de deux pyro- 
xènes; les uns, plus gros, sont d’un brun verdâtre, les autres d’un jaune 
paille. L'examen microscopique permet d'ajouter à cette nomenclature une 
très petite quantité de minerais (pyrrhotite, magnétite) et de chromite. 

La structure est différente suivant les points considérés. La structure 
originelle est régulièrement ophitique; sur de larges espaces, on voit des 
lames d’un plagioclase (anorthite), maclé suivant les lois-de l’albite, de 
Carlsbad et plus rarement de la péricline, il est très riche en petites 
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inclusions globuleuses pyroxéniques. Ces lames sont aplaties suivant £' 
et englobées par de grandes plages d’un pyroxène monoclinique incolore 
en lames minces, mais obscurci par de très nombreuses et très fines aiguilles 
noires, opaques, orientées parallèlement à l’axe vertical. 

Cette structure est rarement absolument intacte; elle a été modifiée par 
de puissantes actions mécaniques. Tout d’abord le feldspath, et surtout le 
pyroxène, sont tordus, félés; le pyroxène présente des plans de séparation 
et des macles répétées suivant 2' et p, incontestablement d’origine secon- 
daire. Plus souvent, tous ces minéraux ont été réduits en petits fragments 
anguleux, entassés sans ordre, sans toutefois que leurs propriétés physiques 
et leurs inclusions aient été modifiées, mais par places, les débris de pyro- 
xène ont recristallisé sous forme de grains arrondis, limpides, dépourvus 
d'inclusions aciculaires (c’est là le pyroxène jaune paille visible à l’œil nu), 
mais accompagnés de magnétite et parfois d’un peu de quartz. 


‘1 


1PACUCTtET BEN DA AE IOINS ES 60e nee (0) 
De » JuVInAS- Sol ter 0)2 2601 À 
GE » Perte tem Ro" "0 | ire TrE2 6100) 
ag Buententlénzac 210.4 ON AC) GO ET 23] 
D. » Stannenne nl D ER) AMPLES 
1 25 5 4. De 
OPA 48,48 49,02 49,32 48,32 18,30 
ARIOS RES ARTE RDS 13,39 T2 125510 12,65 
Re OTErR re 0,30 0,44 » 0,19 » 
HÔOErE 18,49 17,16 20,65 17,69 AR UIOS 4 
MS 0 PRE 6,50 . 6,80 TR UO DENtS Gr: 
CAROL 6922 10,72 10 ,84 10,48 DE,29 
Na Or D TO 0,40 0,40 0,91 0,62 
Ur 0,22 0,17 0,25 0,22 0,23 
MuDE TETE -0,60 0,58 0,42 0,52 » 
(ANDRE PAS ONE 0,17 » 0,16 » 
H20 (+). 0,19 0,14 » 0,39 » 

» (—).. 0,18 0,30 ) 0,05 » 
MO Pre E One 0,1 » 0,28 0,81 
CHI DPRErE 0,88 031 D 0,33 0,37 
Pen rever se 0,96 0,17 » 010 » 
Re de EC 0,21 0,10 0,23 O,I1 » 

100,36 (1) 100,08 100,50 99, 89 100,01 


Enfin ces portions écrasées, triturées, sont traversées en tous sens par de 


(1) En traitant par l'aimant un lot de poussière de cette météorite, j'en ai extrait 
quelques grains de fer métallique qui possède la composition suivante : Fe 935,87; Ni 6,15 
pour 100. 
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fines veinules noires, constituées par du verre, obscurci par des ponc- 
tuations ferrugineuses; il provient d’une fusion sur place et n’est pas en 
relation avec la croûte fondue périphérique formée, elle, par un verre 
brun, homogène et translucide. 

L’ ae chimique permet de serrer encore de plus près la comparaison 

avec les eucrites antérieurement étudiées. Bien sus celles de Jonzac et de 
Juvinas aient été plusieurs fois déjà analysées, il m'a paru utile d'en faire faire 
une nouvelle analyse par le même chimiste, à l’aide de la même méthode, 
afin d'avoir des nombres comparables à ceux de la pierre de Béréba et afin 
aussi d’avoir une estimation des corps existant en petite quantité et qui 
ont été négligés dans les analyses antérieures. 

Dans ces analyses, dont 1, 2 et 4 sont dues à M. Raoult, 3 à Berwerth 
et 5 à Rammelsberg, on remarque une frappante similitude; les différences 
minimes portant sur les alcalis entraînent une légère variation de la nature 
du feldspath (conforme à l'observation directe) qui oscille entre l’anorthite 
presque pure dans 1 (Béréba) et la bytownite dans 4 (Jonzac). Le calcul 
met en évidence une petite quantité de silice bibre dans ! et 2, un peu de 

silice déficitaire dans 4 et à ; l'excès de silice se traduit minéralogiquement 
par l'existence d’une faible proportion de quartz ou de tridymite (‘). 
L'analyse 3 se trouve à la limite des deux groupes « et £. 


L ce 3: £, 5. 
SUD EMTEC RARE 3,482 13,24 0,72 » 5 
Dre Crix] Tu) 1,67 RAT TUE 
Feldspaths { Albite....... LOTS 4008 JAN O0 a .14\ 32,890 | 7,8 5,244 37049 
* MAMODthITEN ES nus 35.03 | 28,08 30,02 31414 | 
. è 
‘Ca RE AS 9:40 719 | 10,70 8,93) 10,44 
Pyroxènes | Mg SiO?..... 1 a 17,00 | 54,68 17,40, 65,91 17,30) 55,53 14,90 | 56,69 
FÉSSIOE A 02071 30,49 à SA 29,30 MCE ; 
Me? Si0*.... » » » 0, ( 5 
Péridote Ce ; ‘ 91 2.68 1,75) x 
" l FÉISTO ME" » » » DES Fe 4,18 \ 5,93 
MANETTES RER 0,46 0,70 » 0,23 she 
IMÉNITE RARE ANR REET EE D Po e ,76 0,91 & 
PYETNOTILER ILES ECS Te 0,57 0,27 » 0,30 4 
Ghnomite. SAME EEE TRADE 0,45 » 0,46 0,54 
A'DALIDE RS NE Pre RUE 0,94 0,34 » 0,34 Ÿ 
ATADOLULAIOO SRE MER Et 96 20 90 70 85 


On peut remarquer dans le pyroxène calculé une prédominance considé- 
f 


(*) Ilexiste un peu de quartz dans les eucrites de Jonzac et de Stannern; il y est 
par suite réactionnel. 
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rable des métasilicates de fer et de magnésie sur celui de chaux, bien qu’il 
n’y ait pas d'hypersthène exprimé; l'examen optique fait voir qu'il s’agit 

| là d’un pyroxène monoclinique du groupe diopside- hypersthène, pour 
employer la terminologie de M. Wahl. 


GÉODÉSIE. — La forme du géoide par la pesanteur. Utilisation correcte de 
données régionales par l'emploi de la fonction de Green-Neumann. Note 
de M. Marcez BRriLLouUr. 


1. La recherche detaillée de la forme du géoïde, ainsi que de la distribu- 
tion de la pesanteur à sa surface, est certainement le but principal de la 
_géodésie scientifique. Il y a déjà bien longtemps que Stokes a montré la 
liaison de ces deux problèmes. Si l’on connaissait la distribution détaillée de 
la pesanteur pour tout le globe terrestre, on en déduirait la forme détaillée 
de tout le géoïde et réciproquement. Mais, outre qu’on est loin d’avoir 
triangulé la surface entière des continents, on ne possède encore aujourd’hui 
aucune méthode directe de détermination dela forme du géoïdesur l’énorme 
_ surface des océans. La mesure de la pesanteur est d’une organisation tech- 
nique beauconp plus simple; aussi possède-t-on des cartes très instructives 
de sa distribution sur l’Europe centrale, l’Italie et la côte Adriatique, l’Es- 
pagne, certaines régions des États-Unis et de l'Inde. Mais tout cela ne 
forme qu’une très petite fraction de la surface des continents ; quelque intérêt 
que présentent les mesures effectuées jusqu'ici à la surface des océans, on 
attendra encore longtemps avant de connaître la distribution sur tout le 
globe avec une précision à peu près uniforme. 

Comment tirer parti des mesures détaillées de la ‘pesanteur, effectuées sur 
des régions limitées, pour acquérir une certaine connaissance de la forme du 
géoide dans ces régions et dans leur voisinage. La méthode de Stokes par 
développements en fonctions sphériques devient inapplicable, parce qu’elle 
comporte alors une part d’arbitraire tout à fait excessive dans le choix du 
rang des polynomes de Laplace, en nombre pratiquement limité, à laide 
desquels on cherche à utiliser des données régionales. 

Il existe heureusement un autre moyen de relier la pesanteur au géoïde, 
moyen que les géodésiens n’ont, je crois, jamais mis en œuvre; c’est l'emploi 
méthodique de la fonction de (Green-Neumann: | 


_— 
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9, La fonction de Green-Neumann, que j'appellerai l, est une fonction 
harmonique (AT = o) des coordonnées Ë&, Ti, { d’un point P, où l’on veut 
calculer le potenticl, et aussi des coordonnées #, y, = d’un autre point M, 
tous deux extérieurs aux masses actives. Appelons p la distance du point 


variable M au point fixe P. Quand le point M se rapproche de P, F devient 


É ë I ; 4 ; de à É : ë 
infini comme =; partout ailleurs Fest régulière; à l'infini | devient nulle 
Î 


1 > 
comme _: (Quand MestsurlasurfaceS,entouranttoutesles masses agissantes, 
le] 


À ) A OV) JE Les LA 
où l’on connaît la pesanteur (— Sn h on a — 0; dn est un élément de 


normale vers l’intérieur du domaine vide. Dans ces conditions, un théo- 
rème bien connu de Green donne 


/ 7 F DNS 
(1) inv=— ff Tas. 


l'estconnu pour la sphère (Neumann )et pour l’ellipsoïde planétaire (Heine). 
Je n’emploierai que la sphère, qui suffit pour la précision actuelle des 


mesures : 
r—! Ra LA NP sr AL 
Rp er DAS RUES Ne (re CES Re 
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O centre de la sphère de rayon R, 0 — PO. 
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Le premier terme est le potentiel d’une masse 1 au point P; le deuxième 
terme, celui d'une masse R : D au point conjugué P'; le troisième, celui 


d’une masse négative égale, répartie avec la densité K sur la droite OP’. 
Lorsque P est sur la surface même de la sphère R, on reconnaît faci- 
lement qu'il n’y à rien à changer à la formule (x). 
l's’exprime alors facilement à l’aide de l’angle 0 et de R : 


I Vu 


(2) RD = — og fi + 5) dS —R? sin 9 d0 da : 


4 Sin Sn k 
2 2 


l'angle 0 est compté à partir du rayon OP ; l'angle « est l’angle azimutal 
autour de OP. 
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3. Si nous associons dans la formule (1), une forme de surface de niveau S 


OV 
aux forces normales 0 la théorie lui assigne, nous trouverons 


V=const. Ainsi, la distribution dite «normale» de la pesanteur nous donnera 
la valeur constante de V sur l’ellipsoïde fondamental. Définissons la forme 
du géoïde par rapport à l’ellipsoïde fondamental, au moyen des excès ©V ; 
la formule (1) montre que nous aurons 


ROSES [| De. T-.dS. 


C’est pour ces excès seulement ‘que nous avons à faire des calculs. Il est 
bien évident qu’arrivés à ce point, nous pouvons, actuellement, pour le 
calcul de ces excès employer la sphère au lieu de l’ellipsoïde. 

Ilne reste aucune ambiguïté quant au rôle de chacune des régions étudiées 
pour la gravité. L’excès, en un point quelconque P du globe s’obtiendrait 
en calculant la formule (1) pour la surface entière du globe. Chaque région 
connue fournit une partie du total, qui est acquise indépendamment des 
autres. On.peut donc utiliser les régions où la carte des Ôg a été tracée, pour en 
déduire, dans ces régions et sur tout le globe, la partie du ÈN due à cette région. 

On doit donc utiliser chaque région bien étudiée en limitant l’inté- 
gration à son contour, ce qui revient à prendre partout ailleurs àg nul. 
C’est là un document définitif. 

Si, plus tard, on connaît la carte des 3g d'une autre région, on la trai- 
tera de même; on n’aura rien à recommencer pour la première. Par simple 
addition, on aura, en tout point du globe, la contribution des àz de ces 
deux régions au à V par rapport à l’ellipsoide fondamental. 

Naturellement, les renseignements fournis par une région peu étendue 
ne sont détaillés et à peu près fidèles — à une pente uniforme et à une 
courbure générale près — que pour le centre de cette région; près des 
bords, l’ignorance de l'extérieur rend évidemment or le résultat dû 
à cette seulé région. Hors de la région et près d’ elle, P imperfection est plus 
grande encore. Au loin, le renseignement se réduit à une indication de 
pente et de courbure générale. Il faut donc apporter quelque prudence dans 
l'interprétation de ces résultats ; il semble bien pourtant que les déviations 
relatives de la verticale, au moins dans la partie centrale, devront être à 
peu près conformes aux observations directes. 

Quor qu'il en soit, l'emploi de la formule (\) dans les conditions indiquées 
fournit, sans ambiguïté, tout ce que peut donner, pour tout le globe, la région 
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où Ôg est connu. Le document aënst obtenu est définitif, et les nouveaux docu- 
ments s'y agrègent de la manière la plus simple, par addition. 
4. J'ai calculé les valeurs numériques de F, et celles du facteur de la for- 
mule (1). | LR 
NOTE LR 4 5 
Le court extrait ci-joint donne une idée suffisante de l'allure du 
facteur l'sin0. 


0. T sin 0. Ô. l'sin 0. ô. C'sinb. 
0 2 9 0 Æ 
OO SRE L » 0,929 OO ALES 0,266 
LORS 0,990 DAC AE 0,881 DOS ESS RIES 0,167 
DONNER 0,983 TORRES ES 0ÿ75 TO PS rte 0,109 
DOM AT 0,976 SONT 0,976 ÉROON SLT 0,054 
Ra Rens 0,958 Donc aeere 6,390 OO Me 0 


La quadrature est très facile, à l’aide d’un transparent; et pas trop longue; 
M. Chevallier a bien voulu l’entreprendre sous ma direction pour les régions 
actuellement connues. Les résultats en seront publiés ailleurs ainsi que la 
discussion des points délicats, en particulier du mode de réduction d’alti- 
tude qu’il convient d'adopter pour que les résultats aient une signification 
définie. A | 

Dès à présént je veux signaler l'importance qu’auraient les mesures 
détaillées de pesanteur sur la surfacc de la France, des Îles Britanniques, de 
la Tunisie, de l'Algérie et du Maroc, jointes à des mesures en sous-marin 
dans la Méditerranée occidentale et l’Adriatique d’une part, ainsi que dans 
la mer du Nord, la Manche et la mer d'Irlande. On constituerait ainsi avec 
l'Espagne, l’ftalie et l’Europe centrale, déjà étudiées, un domaine de quelque 
30° en longitude et autant en latitude, capable de fournir des renseigne- 
ments tout à fait intéressants. 


N. B.— À propos de ma Note du 30 mars 1925, Champ de gravitation extérieure et 
densités intenses (Comptes rendus, 180, 1925, p. 987), je dois au professeur Laura, de 
Padoue, l’indication de travaux de géomètres italiens dont les plus récents m'avaient 
échappé : Pizetti, Morera, Lauricella, dans les Rendiconti dei Lincei et les Anrali 
di Matematica. Crudeli, Mineo, dans la Rivista Archimede (Palermo); Laura dans les 
Annali di Matematica et les Memorie della Soc. Astron. Ital. Ces travaux portent 
sur des sujets très voisins avec des conclusions presque identiques à celles de ma Note. 
Is en diffèrent par le point de vue exclusivement mathématique, tandis que le but de 
ma Note était de montrer le caractère trop arbitraire des réductions dites isostatiques, 
et des conséquences géodésico-géologiques qu’on prétend en tirer. 
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BOTANIQUE. — Les dernières publications et les collections botaniques du 


Prince Roland Bonaparte, membre de l'Académie. Note de M. Hexri 
Lecoure. nn à 


J'ai l'honneur de déposer, pour la bibliothèque de l’Institut, les trois ù 
derniers fascicules (XIV, XV et XVI) des Notes ptéridologiques de notre 


éminent et regretté confrère, le Prince Rozaxn BoxAPARTE. 


Les fascicules XIV et XV, consacrés à la description des Fougères de 


diverses parties du monde, en particulier du Congo belge, de Madagascar, 
de l'Inde, de l’Indochine et de Bornéo, furentimprimés, mais non distribués, 
pendant la première période de la maladie du Prince. Le fascicule XVI, 


qui termine la série, est tout entier consacré à l’étude des très importantes : 


collections de Fougères recueillies à Madagascar par le botaniste-explora- 
: EE REVERS : Re: ; 
teur Perrier de la Bâthie, dont l’Académie a plusieurs fois couronné les 


travaux. Ce fascicule, dont les matériaux avaient été rassemblés par le 


Prince vers la fin de sa cruelle maladie, a été complété par le ptéridologue 
connu C. Christensen, de Copenhague, qui fut son collaborateur habituel, 
et la publication a été assurée et dirigée, avec une filiale sollicitude, par 
S. A. R. Madame la Princesse de (xrèce née Princesse Bonaparte. 

Avec ce fascicule XVI récemment imprimé se termine la série des Votes 
ptéridologiques. Mème au moment où 1l se trouvait terrassé physiquement 
par la maladie, le Prince Bonaparte avait donc conservé pour l'étude des 
Fougères une prédilection marquée dont ces publications posthumes nous 
apportent la preuve manifeste (*). 

C’est vers l’année 1900 que l’étude des plantes prit une place prépondé- 


a { . , . Ë . F 
. ranteet presque exclusive dans les préoccupations: scientifiques du Prince 


Bonaparte et, dès ce moment, il conçut le projet, déjà réalisé avant lui par 


le D' Cosson et par Drake del Castillo, de rassembler dans les vastes locaux | 


de son hôtel une collection générale des végétaux du monde entier ; et, au 
service de cette conception, 1l mit toutes les ressources de son activité. Mais 
devant l'énorme accumulation de matériaux que comporte une telle collec- 


\ 


(1) Les Votes ptéridologiques publiées par le Prince Roland Bonaparte comprennent 
des fascicules de [ à XVI ; mais le fascicule VI, annulé par l’auteur pour des raisons 
d'exécution matérielle défectueuse, n’a jamais été distribué et les matières qu'il con- 
tenait se trouvent réparties dans les fascicules suivants. 
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tion, il reconnut bien vite la nécessité de limiter son champ d'action ; il-se 
proposa dès lors pour but de constituer un herbier aussi complet que pos- 
sible de Fougères, car il avait fait de ces élégants végétaux l’objet principal 
de ses études personnelles. 

Il consérva cependant les collections générales déjà rassemblées et il eut 
mêmé encore maintes occasions de les enrichir par des acquisitions nou- 
velles parfois très importantes ; mais il ne dissimulait pas dès ce moment 
une sollicitude manifeste pour sa collection spéciale de Fougères qu'il avait 
à cœur de rendre aussi parfaite et aussi complète que possible. Les herbiers 
personnels de plusieurs ptéridologues réputés vinrent former le fonds de 
cette collection et bientôt s’y ajoutérent les envois d’une légion d’établisse- 
ments publics, de botanistes amateurs ou de voyageurs naturalistes des 
deux Mondes ; et ces envois étaient provoqués par une correspondance 
pressante et persistante. 

Le Prince Bonaparte ne se contentait pas d’accumuler ces matériaux ; 1l 
en poursuivait l'étude avec autant de sagacité que d’acharnement et cette 
fièvre de travail ne manquait pas de stimuler le zèle des correspondants. Il 
réussit ainsi, par des efforts soutenus, par des subventions généreusement 
et judicieusement accordées, et ajoutons-le aussi, par le prestige qui s’atta- 
chait naturellement au nom qu'il portait, à rassembler, en moins de 20 ans, 
un herbier de Fougères ne comprenant pas moins de 2000 cartons sur un 
ensemble d'environ 10.000 que comptait l’ensemble de ses collections bota- 
niques. L’herbier ptéridologique du Prince Bonaparte constitue donc un 
ensemble imposant et sans rival ; il est particulièrement riche à la fois par 
le nombre considérable des spécimens, par la perfection de son organisation 
matérielle et dé son classement et enfin par le grand nombre d’espèces- 
types qu'il contient. 

Le Prince Bonaparte avait en outre constitué, dans sa bibliothèque géné- 
rale si remarquable et si connue, une section spéciale consacrée à la bota- 
nique et spécialement à la connaissance des Fougères. On y rencontre non 
seulement les ouvrages généraux traitant de la biologie ou de la classifica- 
tion des Ptéridophytes, mais encore une série unique de notes anciennes 
ou récentes sur le même sujet. 

L'Académie des Sciences, qui a eu à sa disposition pendant une dizaine 
d'années le Fonds Bonaparte destiné à favoriser la recherche sientifique, 
sait que la préoccupation constante de notre regretté confrère était de favo- 
riser par tous les moyens l'essor scientifique de notre pays. Aussi aimait-1l 
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à considérer ses propres collections comme une part de notre patrimoine 
na tional destiné à devenir plus tard l'apanage de nos grands établissements 
scientifiques Pot le plus grand bien des tr availleurs. 

C'est en s'inspirant de cette haute et patriotique manière de voir que 
S. À. R. Madame la Princesse de (rrèce a disposé généreusement des 
collections du Prince Bonaparte. | 


Le Muséum national d'Histoire Naturelle comptait le Prince Rae 


parmi ses visiteurs habituels et, par sa destination même, il était tout dési- 
gné pour recevoir ses collections; mais les galeries botaniques de l’établis- 
sement, qui datent de 1838 et qui sont depuis plus de cinquante ans notoi- 
rement insuffisantes, ne pouvaient matériellement les abriter. Aussi. en 
présence de cette situation, Madame la Princesse de Grèce a bien voulu 
détacher pour le Muséum la belle collection de Fougères du Prince Bona- 
parte, avec la bibliothèque ptéridologique correspondante. Ce magnifique 
ensemble se trouve actuellement installé au Muséum, dans une salle spécia- 
lement aménagée pour la recevoir et qui portera dorénavant le nom de 
Cralerie Bonaparte. S 
La partie de l’herbier comprenant les Phanérogames a été attribuée à la 
Faculté des Sciences de Lyon qui a pu disposer de locaux suffisants pour la 
recevoir. 
Et le vœu du Prince Bonaparte se trouve ainsi réalisé : les matériaux 
recueillis par lui seront, à Lyon comme au Muséum, mis à la disposition 
des travailleurs pour le plus grand profit de la Botanique. 


- 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur les variations des quantités de substances 
azotées, en particulier de l’urée, contenues dans la salive. Note de MM. A. 
Deserez, R. Mooc et ML. GaBriez. 


En dehors de certaines substances particulières formées par le proto- 
plasma des cellules des glandes génératrices de la salive (mucine, ptyaline, 
acide sulfocyanique}, on a trouvé, dans cette sécrétion, quelques autres 
corps dérivés du sang, dont les proportions semblent dépendre étroitement 
de la composition même de ce liquide, et, par suite, dans une certaine 
mesure, de l’activité rénale. 

Parmi ces corps figure l’urée, longtemps considérée, à la suite des 
recherches de Ritter (1875), comme un élément anormal de la salive. Il 
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faut arriver jusqu’à 1883 pour que Fleischer envisage l° urée comme élément 
normal de cette sécrétion et remarque son augmentation jusqu'à 08,30 
‘et 08,0, par jour, comme conséquence d’un état pathologique des reins. 
Depuis lors, des constatations analogues ont été faites d’abord chez les ani- 
maux (Debove et Dreyfus; Ch. Richetet Barrié), puis chez l’homme cHenes 
et Aldrich; Landsberg}). Voici plusieurs années que nous analysons, à ce 
même point dé vue, la salive des malades azotémiques mis obligeamment à 
notre disposition, dans leur service d'hôpital, par MM. Widal, Achard et 
Rathery. 

Nos recherches présentent cet intérêt que les dosages ont été comparati- 
vement effectués avec l'hypobromite de soude et le xanthydrol et que nous 
avons provoqué la sécrétion, le plus souvent très faible, de nos malades en 
l’excitant par un procédé chimique (succion d’un petit cristal d’acide 
citrique, 08,10 environ) ou par un procédé mécanique. Nous avons remarqué 
que la sécrétion présente une teneur en urée qui peut dépendre, pour une 
proportion minime, du procédé employé pour l’augmenter et qu'il vaut 
mieux, en tout cas, recourir à un excitant mécanique, par conséquent de 
réaction neutre. On obtient ainsi, en 25 minutes environ, une quantité de 
liquide permettant deux dosages. 

Dans la salive normale, sans excitation de la sécrétion, la proportion 
d’urée vraie, c’est-à-dire dosse au xanthydrol et rapportée au litre, a varié, 
suivant la richesse du régime en protéiques, entre 59 et 197%5. En excitant | 
la sécrétion, les chiffres ont varié entre 23 et 1648. Les mêmes dosages, 1 

: 


‘ 


effectués sur la salive d’ une cinquantaine d’azotémiques, ont donné, pour la 
sécrétion excitée, un taux d’urée variant entre 330 et 11406. Ces lt 
montrent que, même dans la salive diluée par/excitation de la sécrétion, le 
taux de l’urée est toujours notablement supérieur à celui fourni par la 
salive des sujets normaux. 

Nous avons de plus remarqué, en accord avec Landsberg, que la propor- 
tion de l’urée salivaire suit celle de l’urée sanguine, bien qu’elle lui soit 
toujours un peu inférieure. Ayant constaté que cette différence croît avec 
le délai qui s'écoule entre la récolte de la salive et le dosage, nous avons : 
recherché si, dans la salive recueillie, l’ufée ne setrouve pas détruite 
partiellement par les ferments qui accompagnent. Voici quelques résultats : , 


ï SEE Vs 16 : Ps \ © 
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j 
Urée pour 1000 1T heures , 24 heures | 
" Expé- au moment après, sans après, avec 
_rience. de la récolte. antiseptique. antiseptique. 
g LAORE ET 
LME ne re. On OUD/ VIE 0,00 0,00 
DRE 2 ITRNEE 0,061 7 " 
à : é 
1 DS PSE POLE O,171 " 6193 
au RP A en Te pu ee 0 0,127 
| DENT AT ATE 0,127 7 0,049 
LCR A AN PS 0,163 0,0 OO 
Hs RIDER TER 0,090 0,00 0,086 
DANS 0,129 00m 0,083 


On voit que la décomposition de l’urée a bien lieu comme nous l’avions 
supposé et que la présence d’un bon antiseptique retarde cette décomposi- 
tion, sans toutefois l'empêcher complètement. 

Comme on pouvait s’y attendre, les dosages effectués par l’action de 
l’hypobromite, sans défécation à l’acide phosphotungstique, donnent des 
résultats toujours notablement supérieurs à ceux obtenus avec le xanthy- 
drol. Ces différences dépendent d’une quantité assez élevée de composés 
ammoniacaux autres que l’urée. En confirmation avec ce que nous venons 
de voir, ils augmentent avec le délai qui s’écoule entre la récolte de la 


‘salive et le dosage. 


Le rapport _ de l’azote de l’urée, dosée au xanthydrol, à l’azote total 


montre également que la salive renferme une proportion élevée de cet 


azote non uréique. Nous avons, en effet, trouvé pour cé rapport, à l’état : 


normal, une moyenne de 0,10. Il s'élève notablement chez les azotémiques 
pour lesquels nos recherches donnent une moyenne de 0,27, c'est-à-dire 
que, chez ces malades, comme le font prévoir les travaux de M. Widal sur 
le sang, l’urée augmente plus rapidement que les autres composés azotés. 

Conclusions. — Nos recherches confirment l’augmentation, déjà observée 
par quelques auteurs, de l’'urée salivaire dans l'insuffisance rénale. Ce 
dosage facile peut fournir une indication très utile au médecin. Il sera pra- 
tiqué sur la sécrétion normale, ou, si elle est trop faible, sur celle obtenue 
après légère excitation par procédé mécanique ou chimique, mais la salive 
devra être toujours d'émission récente, pour éviter une perte rapide d’urée 
par fermentation. On observe, en outre, chez les azotémiques, une aug- 
mentation du rapport de l’azote de l’urée à l’azote total. 


24 


À 
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PHYSIQUE. — Sur les spectres d'absorption de quelques cristaux de terres 
rares et leurs modifications dans un champ magnétique, à la température 
de l’hélium liquide. Note (') de MM. deax Becouerer, H. Rauerrixen 
Ones et W.-J. DE Haas. 


Les recherches que nous poursuivons à Leyde sont la suite naturelle des 
travaux de spectroscopie et de magnéto-optique aux basses températures 


- ’ x à 0 2 Q r 4 3 a 
inaugurés en 1906 au Muséum, (?) continués à Leyde en 1908 (*) et 


étendus à cette époque jusqu'à la température de 14°K. (hydrogène solide). 


Les expériences sont devenues possibles à 4,2K depuis que l’hélium 


liquide a été rendu transportable (*). 

Le cryostat comprend maintenant 3 tubes vacuum concentriques, res- 
pectivement remplis d'hélium, d'hydrogène et d’azote liquides. Les lames 
cristallines, convenablement orientées, baignent dans l’hélium du tube 
intérieur. La partie inférieure de ce cryostat n’a que 1/4"* de diamètre 
extérieur; elle est placée entre les pièces polaires d’un gros électro-aimant 
Weiss. 

Nous employons un spectrographe à réseau plan de Rowland avec len- 
tille de 1", 30 de distance focale fonctionnant par auto-collimation. 

Les cristaux utilisés jusqu’à présent sont 4 cristaux uniaxes : xénotime 
(spectre dû à l’erbium), tysonite, parisite, bastnæsite (spectres dus au 
didyme). 

Effet de la température. — N avait été constaté autrefois que les spectres 
des cristaux de terres rares, très riches en bandes d’absorption à 80°K, se 
simplifient quand on abaisse la température jusqu’à 14°K. A 4°,2K. 
(hélium) ces spectres sont, dans leur ensemble, encore un peu plus simples. 

Quelques bandes qui étaient passées par un maximum d'absorption, mais 
restaient encore visibles à 14° K, se sont totalement évanouies. Par contre, 
il existe aussi des bandes qui, apparuës seulement à une température déjà 
très basse, croissent en intensité jusqu’à 4°,2K. 


Effet d’un champ magnétique. — Nous nous sommes bornés, jusqu’à 
(1) Séance du 16 novembre 1925. 

(2) Jean BecQuErEz, Le Radium, 4, 1907, p. 49, 107, 328, 383; 5, 1908, p. 195. 

(*) Jean Becouerez, et FH. KamerLiNGn ONNes, Comm. Leiden, n° 103, 1908; Le 


iadium, 5, 1908, p. 227. 
(+) I KamERLING ONNES, Comm. Leiden, Supplément n° 50, 1924, P. 6. 


satin di sliuim 1 sie 
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présent, au cas où l'axe optique du cristal et le faisceau lumineux sont 
dirigés suivant les lignes de force. à 

Les figures représentent, aux températures de 20°,3 K., et de 4°,2K. 
deux groupes de bandes du xénotime, dans un champ de 26,17 kilogauss. 
Le spectre sans champ et les spectres de vibrations circulaires de sens . 
opposés, avec champ, sont juxtaposés sur un même cliché. 


A 
: 
Fig. 1. — Xénotime, bandes dans le rouge (1° sp. réseau). 
A, A': spectres, sans champ magnétique, à 20°,3 K. et à 4°,2 K.; B, C et B', C’ : spectres de vibrations 
circulaires inverses dans un champ de 26170 gauss (B et B', vibrations circulaires de même 
sens que le courant). 
= 0 . 
Un fait attendu, mais qui demandait vérification, est que les changements 
de période sont indépendants de la température. 
Un phénomène remarquablé est l'énormité des dissymétries d'intensité 
Ce) Cal MS © 
HE GEO = 
ne & 
Pérou) 
DO SAN Ê 
C 
A’ 
5,20 LB’ 
Fig. ». — Xénotime, bandes dans le vert (2esp), 4 
A’: spectre sans champ à 4,2 K.; B, Cet B', C': spectres de vibrations circulaires inverses à 20°,3 K. 4 
et à 4°,5 K. De 
; a 
Q . . . Ms 
des composantes correspondant à l'absorption de vibrations circulaires 4 
. s , , . PE con | Up . ñ . { i 
inverses. Ces dissymétries (déjà étudiées jusqu’à 14° K.) deviennent telles, 5 
à 4°,2K., que dans le cas du xénotime les spectres de deux vibrations | à 
circulaires de sens inverses ont des aspects totalement différents. La dissy- A 
 métrie va même souvent jusqu'à la-disparition totale d’une des composantes, ÿ 
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comme on le voit sur les figures pour 4, b,c, d,f. Les dissymétries de 
quelques bandes apparaissent déjà dans un champ estimé inférieur à 
2000 gauss. Pour les autres cristaux les dissymétries sont moins considé- 
rables, bien ie ‘encore très grandes. 

ne à 14°K., il était apparu comme règle que la tendance des dissy- 
métries était one de renforcer les composantes déplacées vers le violet ; 
parmi les dissymétries de sens contraire observées à des HÉMpOT Nes moins 
basses, la plupart avaient changé de sens, et les autres s'étaient atténuées, 
ent prévoir un changement de sens à une température inférieure à 
14°K. C’est bien ce qu’on observe, en général, à 4°K. Cependant nous 
avons constaté deux exceptions, dont l’une est visible en e (/ig. DJ Raoul 
c’est la composante déplacée vers le violet qui est la plus intense, mais l’in- 
verse a lieu à 4° K. | 

Ainsi la règle d’après laquelle la vibration circulaire accélérée par le 
champ magnétique tend à prédominer quand l'agitation thermique diminue, 
phénomèné qu’on pouvait penser être connexe d’un effet d'orientation peut- 
être lié au paramagnétisme, n'apparaît plus comme une loi générale. C’est 
un fait inattendu, et très curieux. 


ni déc À ‘he Pons LAS s 


ne 


PET VE ERP EN RE TU 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE ET GÉNIE CIVIL. — A propos d’un projet de mise en 
valeur des chutes à créer entre la Méditérranée et la mer Morte. Note 
de M. Iupeaux. | 


das Er 


EVPET IS. TR 


Je reconnais que M. P. Simon, ingénieur à Lyon, avait fait paraître : 
dans le journal l’Électricien, les 15 et 22 août 1903, deux articles décrivant 
un procédé analogue d'utilisation de l’évaporation de l’eau d’une nappe | 
située à un niveau inférieur à une autre, et tout spécialement l'application È 
de ce procédé à la création d’une chute ayant la Méditerranée pour origine 4 
et la mer Morte pour point d’aboutissement. Le projet de M. Simon diffère 
d’ailleurs de celui de MM. Gandillon et Imbeaux () en ce qui regarde les 
moyens de réaliser l’idée commune. MM. Gandillon et Imbeaux déclarent | 
formellement qne lorsqu'ils ont imaginé et étudié leur projet, oo ignoraient L 
totalement la Den a faite en 40 par M. Simon. 


a 2 2 10 


(1) Voir Comptes rendus, 181, 1925, p. 11 
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# 
M. Aimé Wrrz fait hommage à l'Académie (1) d’une étude, intitulée Les 


huiles lourdes dans les moteurs, dont l'objet est de préciser les meilleures 
conditions de l'emploi des huiles lourdes, non seulement dans les moteurs 
à combustion, mais encore dans les moteurs à explosion et dans les 
moteurs à combustion mixte. 


COMMISSIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. E. Prcarp, H. DescanDres, 
M. BricLoux, pour les Sciences mathématiques; MM. A. Lacroix, H. Le 
Cuarerter, Ca. Ricuer pour les Sciences physiques, sont élus membres de 
la Commission qui, sous la présidence de M. le Président de l'Académie, 
dressera une liste de candidats à la place d’Associé étranger vacante par la 
mort de St Archibald Geikie. ; 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre pé L’Ixsrrucrion PUBLIQUE ET DES BEAUx-ARrTs invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la Chaire d'Æisto- 
physiologie du Collège de France. 


_(Renvoi à la Section d'Anatomie et Zoologie.) 


M. Jeax Tinuo prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section de (réographie et Naviga- 
tion, par le décès de M. Z. Gentil. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Le fascicule XXII, Partie IT, des Etudes de Lepidoptérologie comparée, 
par feu Cuarces Ogerraur. (Présenté par M. L. Bouvier.) 


(!) Séance du 16 novembre 1925. 


C. R., 1925, 2° Semestre. (T. 181. N° 21.) 56 


ce 
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2° Le fascicule XXII des mêmes Études : Tables or systématiques PE 
cl alphabétiques 1904 à 1925, :PAr C. Houtaeit et P. Rosuot. LFERE pas Ke k 
M. L. Bouvier.) ie 

3° Lrororn Koser. talungsgrshichs der Bride. (Présenté EU \. Pierre 11 TS 
Termier.) HÉDSE | 

4° V. A. OBROUTCHErF. Région frontière sn nr te ait. 
Nicolaevttçh, 1916. Kurze Ubersicht der russischen Forschungen im Gebiet der 
Erdkunde säahrend der Jahre 1914-1921. Kuwrze Skizze der Tek tonile von Sibr- 
rien : Orogenelische Zyklen Strukturelemente und Faltensysteme, 1922. Geo- Le 
graphische und geologische Skizze des Grenzgebieles der zungarel, 1922; 
1923. Ne aurifére d' Olekm et de ee ÉD SNA A PE nr 
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SPAS ALGÈBRE. — Sur le module minimum des zéros hu équation trinome. 
Note de M. P. Sencesco, présentée par M. Goursat. NES 


= ms, 


Eu ae — a+ a ne at" avec, LG) SM pour riens où a et a 
sont donnés. Quel est . minimum du module de la plus petite racine, différente 


14 


. de l'origine de SRHAGUPPIGEES DO A PERRET "a 2 
fG) —&l EI + la lEM as = RENE à 


Donc, nous supposerons 4, — 0 et nous  remplacerons M par M° Si nous 
out FUte = GE) on.à Are tie 


Ro na F'(0) Se Et(o) + ET #1) (0) oo, POP (0) = nl a 08 LUS 


f(æ) étant borné, nous UNE appliquer à QE (æ) Ë inégalité (L) d'une de. 
nos Notes antérieures (1). I s'ensuit que dans le cercle oi (PET); on a 


‘ 


ue De I PMNERS > “AL en qe 
HUMAN () 1 FC) 1 <! Fine ee 


On en dédie, en verlu de l' ‘inégalité qui se Rte en haut de la page 24e 
dela Note:citée’ :” ; 
BFC 
FR Iæ lp? 
| < PRES DIE PATENT: 
6 n ! RP (3 — 6 Ÿr 


vs 


RER) [S(a— p}! 


la, 


(1) Comptes rendus, 179, 1924, p. 322. 
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Or, les racines non nulles de ape? ICE ont le module | | (PPS 


! À ‘. — ' 
+ cr A GREEP g is DETTES) ITE | F 
tue Val: HO FAN 
re F 27 D après les inégalités de RE, PES TETE EE DER 
+ Se Es PES Rad 2 Le ; np a, |R? a,.|\R? ECS "4 " 
LS de : 14 Ra, |<M', AT ERS ue , . fo Tien Re. 
F À | 2 Le c | : ner EE . 2 à : s. 
: A x Ê : ner Lu B(1—0)P | : É 
STE g “ ï 5 À © " \ Ç 
Ta Ceci a lieu quel que soit compris entreoeti, En mettant et lésecond : 
ee membre la valeur de 0 qui rend le produit sous le radical maximum, ona FN 
no __ finalement RP È Ge Sr pan: 
Er RL Er Er | RUE n— p n—p A 
Bts CETTE inégalité résout le problème posé au début. ; ‘ 
pe re Pour p — A Pac peut abaisser cette limite en tenant compte de l'inéga- 
lité cer LE e Note or On obtient K es RQ pe 
2 yep 


É s fe î ee ME} TEE 
2 \ î 


Enfin, pour p—1,n—2,on ent directement une limite meilleure 


4e Lai |R? “la lR? Pt fe 
x $ Lea: MERS | DR 2 ME Tel ETATR ; 5 
ne = ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe de développements en série. 
3 Note de M. G. Vaurox, présentée par M. Emile Borel. Ra | F 
ï, > 2 n 


ÉRES Dans un Mémoire qui doit paraitre dans un autre Recueil, j'ai PRIGU des 
solutions de l'é équation différentielle fonctionnelle 


6 =) (1) gx a(z)9/ (az) @(:)—0, 2=&+HüY, ÉRRA 
Te = : | ; È 
Fe: où a(z) est une fraction rationnelle et 5 ur nombre réel supérieur à 1, en 
ne. appliquant la méthode des approximations successives dans les deux sens : 
1 on introduit un second membre e* et l’on effectue les approximations par 
Ee. intégrations successives comme M. Flamant l’a fait dans sa Thèse (!), puis 
Et STE D ++, ; ‘ 
‘ Ke (1) Sur une équation différentielle fonctionnelle linéaire (Rendiconti del Circolo LE 
E pee mat. di Palerino, k8, 1924, p. 135-208). F F 
£ | # 
. ë Ji 
“ 12 
| : 


à 
es 
7 
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on prend l'équation avec second membre — e/*et l’on procède par dériva- 
tions successives. Cette seconde opération introduit des séries de la forme 


< 
© 
es 
SR 
Te 
[4] 
nn” 
© 
ZT 
L 
Rs 
à 
Ê 
ni 
D 


où les c,(z) sont des fractions rationnelles. Lorsque a(z) est un polynome 
de degré p, e,(z) est un polynome de degré (n — 1)p, le module du coeffi- 
cient de plus haut module de ce polynome a un logarithme de la forme 


‘ , I . 
= (P Li)(i+e,), ne 0 

= 
la série (2) converge pour x >0o et diverge pour æ < 0 sauf peut-être pour Es 
les points d'un ensemble de mesure linéaire nulle (1). Je vais montrer ici que . 
les fonctions définies par les séries de la forme (2), où les Cn(z) satisfont a des 1 
conditions de cette espèce, admettent la droue x = 0 comme ligne singuliére. à 
Il en résultera que, lorsque a(z) est un polynome non nul à l’origine, à 
l'équation admet une solution holomorphe dans tout angle A de sommet e.. 


er. 


SA, 


:— 0 et d'ouverture inférieure ou égale à 7 ne renfermant pas de zéros 
de a(z), les côtés de A étant lignes singulières de cette solution. 

On emploie la méthode de MM. Carlson et Landau (?) : si l’on introduit 
la fonction auxiliaire 


EE 4 \"P 2 
d(u)—] ; (5) D byu (n<m), 
1 0 


ou 


A: à MR d EU : 


on démontre que, pour + > 0, on a 


G) Ye, fn(= ere] En (Do) — c, (2) Do") + (2) D'( a") =. | : 


(l 


le crochet ne renfermant que (7 — 1)p + 1 termes. Les coefficients b, véri- 
fient en effet les inégalités 


5, E* 
2 


logfb,| <—K 9? % (9> qu), 


K et 4, ne dépendant pas de m, ce qui montre aussi que, si la fonction /(z) 


(") J'ai étendu aux séries de la forme (2) et de la forme (4) donnée ci-après un 1° 10 
certain nombre de propriétés des séries de Dirichlet [c,(3) polynome où fraction 
rationnelle convenables]. 

(*) Veuer Berwveis und Verallgemeinerungen des Fabryschen Lückensatzes (Güt- 
tinger Nachr., 1921, p. 184-188). 
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est holomorphe pour z—:y, l'égalité (3) est encore valable dans un 
cercle C de rayon r non nul, ayant pour centre ce point, et que dans ce 
cercle le second membre de (3) est borné par un nombre indépendant 
de mn. Dans le crochet du premier membre de (3)on peut mettre le pre- 
mier terme en facteur et reconnaître, en utilisant la décomposition en 


! 


ea ; c! ® REA ; ë 
fractions simples de = et p° due le multiplicateur de ce facteur est compris 


I ‘ 4 QC , 
entre et 1 dès que 72 est assez grand, à condition d’exclure éventuelle- 


ment'un ensemble E de mesure nulle de valeurs de 3. D'autre part, 
log|D(5"”)| est asymptotiquement égal à log|®(— 5”)| et par suite très 


: . . il . ne \ 
grand. Si-S est le segment d’abscisse x — — = l'intérieur à C on a, sauf 
pour les points de S appartenant à E, 


7 
Co VO 
2! 


le(s) <Me (m> m), 


\ 


la série (2) convergerait dans C à droite de S, ce qui est en contradiction 
avec l'énoncé donné plus haut. 

On étend de même le théorème de M. Hadamard sur les séries de Taylor 
lacunaires aux séries générales 


(4) | 2 Ghtaer 


1 < 


où les À, sont des nombres positifs croissants satisfaisant à des conditions 
convenables et les c,(z) des polynomes dont le degré est limité par une 
fonction de À, et des différences À,,, — À,. Dès que À,., : À, croit indéfini- 
ment on peut employer le théorème général de M. Ostrowski (‘) et sup- 
poser que les c,(:) sont des fractions rationnelles convenables. 

Les séries-de la forme (2) s’introduisent aussi dans la recherche de solu- 
tions, par la méthode indiquée plus haut, de l'équation de Poincaré 


a(z)o(sz)—=0(5), a(0o)=Z<0, CAO) 


si a(z) est un polynome on obtient, dans chaque demi-plan limité par une 
droite D passant par l’origine, une solution méromorphe ou holomorplie 
admettant D pour coupure. 


(*) Ueber vollständige Gebiete gleichmäsziger Konvergenz von Folgen anal; tis- 


cher Funktionen (Abhandlungen aus dem math. Seminür der Hamburgischen 


Unie., 1, 1921, p 327-350). 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une classe de tr ae entières. 
_ Note de M. Hakauo Boun, DrÉen ee par M. Hadamard. | 


. ; 
» ù ', 


J'ai déjà développé, dans deux Mémoires C Jala théorie d' une certaine 
_classe de fonctions d’une variable péellé =: cu KL D OURL PE TDR 


: F4) = UC + EV(E) è 


= 


les fonctions presque périodiques. we 
A toute fonction He périodique F2); bises une série de 
Fourer : Le APRES CL Eee ARR AU EEERES 


F( L) TV > À ei, 


— ù N=AI EE : Sd 2 2-1 


S é … 


qui de son côté, détermine la fonction F(4) d’ une manière univoque, ét 

qui converge en moyenne vers (4). CR ASE MRRR ne. 
De plus on a le théorème sur l'approximation dr LE COS NTI OS 
Toute fonction presque périodique FG)+ È A, er! peut être approëhée cs = 

uniformément, pour toute valeur de #, par des sommes finies de la IDÉES L 


1 


+ \ = 
Ê ; 


AT e | ss ; 
ÿ P(= Sa ei ne 
1 S \ ‘ : re 


, 


Te but de cette Née est de démontrer le théorème suivant : 

Tuiorème. -= Toute fonction presque périodique F(e)- SA SE, dont les 
exposants À, sont bornés |A, | K, est une transcendante entière, c’est-à- dire 
qu'il existe une fonction entière Fa = f(5 + 11) telle due IE 

Je commencerai par démontrer un théorème auxiliaire. 

Soit 


pEY= > bye Fe ‘5 ee A 


re 


Cd 


une somme finie, dont les exposants (réels) A, satisfont à l'inégalité 


UK, 


A eZ 


(1) Zur Theorie der ER iodischen Funktionen (Acta. mathematièa, L, 15, Fe 
1924, p. 29-127, et IT, #6, 1925, p. 101-2r4), . 
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Sr Alors € on à pour | tout & Pinégalité de À . 


20 = à 


A MR Tee Lee) L(0o ). 


pe 


| forme rene naturelle du célébre théorème des «trois cercles » de 


Fi à _tervalle LE R<o<=. De plus, en raison de l'inégalité PAPER on a, 
es GpaËx tout & dont la valeur absolue I est suffisamment grande, l'inégalité 


LRNÉSN LEE Lo) < < es, 


‘1 c'est-à-dire MESA PCR 

M (2) à logL(a) <Ka. | ; : 

res E à 

IE Cependant, une énctiôn convexe logl(e), qui satisfait à (2) pour ls, 
RS doit évidemment satisfaire dans tout l'intervalle — & << <> à | ‘inégalité 
J A SPA EEE (SleLe) + K lab, 
3 Fe c'est-à- AS à l'inégalité (x ns FES CIRE PTIAAU UE Se: 
4 Maintenant, nous pouvons démontrer notre Hniene en peu de lignes. 
2 D'abord, nous déterminons à l’aide du théorème sur l approximation uni- 
2, forme une suite de sommes finies de la forme 
E ; É GE 9 5 N (2) a 

En} ; à ‘ ; F 

RE Lete Pa(9=2 bn eur CHR D NU 

D. ae | 
D = - quiconverge vers la fonction donnée F(4), uniformément pour — © <1<%. 
Tu D’après cela nous formons, en remplaçant it par s— 5 +0, les fonctions 
F5 analytiques 3 | à | 

TE N (m1) $ CEE 

4 ie Pris Far LR Um Ta 

TES d n= ee” 
# : Le théorème se trouvera démontré quand nous aurons prouvé que celte 
<d suite de fonctions entières couverge dans tout le plan, el uniformément dans 
LE toute bande —4 3 <a: car dans ce cas, la fonction limite f(s)— lim pas) 
4 sera une fonction entière satisfaisant à la condition f (tt) — K(4). Pour 
E-- démontrer la convergence uniforme de la suite p,(s), p,(s), ... dans la 

A À (*) Ueber die obere Grenze des absoluten Beitrages einer analytischen Funktion 


auf Geraden (Math. Zeitschr., 8, 1920, p. 237-240). 


es ets soit T0 la hote supérieure ft HOIR sur r la droite verticale HSE 6. 


bn > effet, d'à après le théorème des « trois droits» de \L. Det a qui < 


M. Hadamard, Ja fonction logL(s) est une fonction convexe de 6 dans | in- 


A a \ <7 SAS PEMCRES se, ACT 
7 
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Se D ] QUE DA : 
bande -— « 5 << «, nous considérons la différence p,, (s) —ph,(s); qui est 
elle-même une somme finie aux exposants plus petits que K en valeur absolue. 
Du théorème auxiliaire résulte l'inégalité 

Borne supérieure | p,,(5) — p,(s)| = e** Borne supérieure] P»,(4) —- PEACE 
ALL X, —wLtLn : à — pt 
Mais cette inégalité nous montre immédiatement que la convergence uni- 
forme de la suite P,,(4) entraine la convergence uniforme de la suite p,, (s) 
dans toute la bande — x Lo <u. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les suites de fonctions absolument continues. 
Note de M. A. Rovaxxo, présentée par M. Emile Borel. 


J'ai démontré (') une condition nécessaire et suffisante sur la conver- 
se nor 
sence des suites de fonctions additives et absolument continues vers une 
fonction absolument continue. Nous démontrerons dans la Note présente 
une proposition plus générale, en examinant des suites de fonctions abso- 
lument continues non additives. 
Soit 


() eh Ales te). 0 (ass) Ë 
une suite de fonctions absolument continues, qui converge vers la fonction 
(2) f(x)... (sur a, b). 

Soit R,(x) le reste de la suite (1); donc 
(3) | US pr TV 


Nous nous proposons de trouver la condition nécessaire et suffisante pour 7. 
que la fonction limite f(x) soit aussi absolument continue. 48 
Notons par 65, (9) la variation ordinaire de la fonction & (x) sur l’inter- ; 
valle À [oo —©(6)—o(x)](xetf,les extrémités de A). : 
Notre condition est la suivante. 
Soit € > 0 aussi petit que nous voulous. 
Soit A, A,A, ... A, une suite finie d’intervalles non empiétant sur (a, vo 
Alors il est Fete de trouver un nombre N tel que, pour tout n=N 


——————————— 


() Proceedings of the mathematical Laboratory of the Tauric (Cremen) Uni- « 
versity (3 volumes, 1921). 
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| l'inégalité suivante soit remplie : PR A Et | MS : 
Most FÉES RE ES D ds) |< 
e À ci A, À,, A 2. est une > suite dohiliee non a (en nombre fini 3 
| ou dénombrable), qui contiennent. en soi les intervalles A, MAD, à; | 
\ v 
et qui satisfont à l” inégalité suivante: RE | 


É PA | PR “2 | D. 5$s AE Le (cn dépend de n). 
LEA Tor ANR Æ L (é) a 


ve als e ds se Te pus | Pope 4 
RL Soit à,, à D, 03, -.. les intervalles déduits des intervalles À, (= 1,2, e ne) 


: 
EN 


ÈS en extrayant les intervalles 4,. : à 


| sa | Ilest aisé de voir queY wi(o) _ Oa,(0) “+ O3, 2 Comme f,(æ) PAR 
| estune fonction absolument continue, alors, à tout nombre eo, il est 
possible de trouver un nombre > 0 tel que 


ë AG) AY wÿ, Us) LE pour DS Dhs : t co 
he î ‘ à (4) )en l ; ge 
5 Comme la suite numérique RNA PN NE A nn. 
4 5 + j — : F | | FT LUE 
43 Dos (R,) DUR US Sr) > DE $ ; 
1100 = à t=1 A TE à M USE 
“400 converge vers ZÉTO, NOUS AVONS NA 
Ro. ORNE" A EE LT É 
Æ FLE (6) | be DA CRAN LEE pour n > N!. Ÿ 
_ SR Dh 8 i=1 À : 
à : |: à : . ? # 
1e 4 En additionnant les HÉBASS (4), 65) et (6), nous avons e 
12 < . LR i 1 * 
HR | > Sn +2 ok (Ry) + Dos (R,) “#08 
E. rd ai s | 
721 Je d x £ 
7e Sue Ses. |+ Sont) |< 3e : 
r« à té) y (é) = 1 PS 
= : D w(f) Fe : pour à d<h, Re 
2 ; Re | LE 
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s 


B = min [ms a}. EE Er e. e à Re £ “ 2 +4 s 


* Donc f(x) et absolument CODÉINU:: an RE NI HE NS PCTORR 
9. La condition est nécessaire...  : - ON TD D En 
Soit donc J(x) une fonction Ro taient continue. Donc R,(x) est 
absolument continue. à RAT RL E RE Ua» 
Nous avons SN SULVA RTS MI ee NRC UN CRE ONU 
z \ \ pe € Ï ?: Èr S RE 
(8) du 2 à à 96; «mal < ra \ x : SA 
pour 20, <o, (0, CR ae Re la suité numérique 
> si te à 2 k Le : 2 È o À jrs «li , | 
Don, (R)? (RE re CAE sr A pe : x Net 
(FE LE - EI AE PACA VAR 


| converge vers GR nous avons Ke Tan re FSU 
(9) EL EE ; [Enul< VONT Va HE OT MS 
£ i AA es Le {0 REX | < ; 


pour > N. En additionnant (8) et a nous avons 


(He rt | Sa PR Re Con 
pour n> N et pour Doro. | EN Le 4 

Nous avons bien notre condition, DOMAINE ee 

Notre proposition est démontrée. RER ST M Le 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur une définition a de la imultanéité. 
Note (! NA M. Léuenay, présentée pa M. L. Lecornu. 


M. A. Metz (®?) a cherché à dues une ns de la simultanéité dans 
un système solide, aussi dépourvue d’arbitraire que possible. Il considère 
le réglage d’une horloge plaie en un point B comme obtenu par déplace- se 
ment (infiniment lent) jusqu” au tt d’une horloge placée en un de 


: = - , = A . * 
à 
() Séance du 16 novembre 1925. a DrSi 
(?) Comptes rendus, 189, 1925, p. 1804. | 5 
ne À. 

AL: . s " 

Pr , 

; : 


dd. à. de Liu nés Cire : de du di 


£ 
; 
= 
à 
2? 
; 


4 
+ 
1 
E 
#4 
<a 
e 
1 
Æ 
3 
É 
3 
3 
A 
È 
4 
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point À et considérée comme horloge étalon (ou par déplacement d’un 
chronomètre intermédiaire, ce qui revient au même). Il s’agit, bien entendu, 
de la simultanéité en deux points d’un même système. 

On peut faire le réglage de deux façons (au moins) : d’abord, celle des 
signaux lumineux croi sans déplacement des horloges). Or on peut 
employer cette méthode d’une façon bien simple; une horloge est en fait un 


poste d'émission de signaux lumineux, si son cadran est lumineux ou 


comme d'ordinaire, éclairé par une source quelconque. Il suffit de se placer 
à distances égales de deux horloges (ces distances sont mesurées au moyen 
de règles déplacés lentement) par exemple au milieu de la droite qui 
les joint. Rien n'empêche d'admettre que lopérateur puisse regar- 
der dans deux directions opposées; il compare les indications des 
deux horloges et s’il voit que B retarde de 10 secondes sur À, il reviendra 


en Bet He le coup de pouce constituant le réglage. La simultanéité en. 


deux points d'un même système est ainsi définie par la simultanéité en 
un seul point : celui où se trouvait l'opérateur lors de la toner 

La seconde méthode, déplacement lent, doit donner le même résultat 
que la précédente. Par une méthode, dont la démonstration de M. Met 
n’est qu'une variante, j'ai établi, il y a longtemps, ce résultat (!). On peut 
donner de la transformation de Lorentz, une démonstration en bloc, 
comme l’a fait M. Laue (?), ou en trois étapes ainsi que je l’ai fait; et ce 
procédé est, sinon nécessaire, du moins très utile, peur qu’on puisse saisir 
pas à pas le sens physique des variables ie entrent en jeu. Je rappelle les 


différents points: 


1° Ralentissement des mouvements dans un système O, au regard d’un 
autre système O, quand il y a déplacement relatif. Il ÿ a une parfaite réci- 
procité. La démonstration fait intervenir un seul élément, la période 
d'émission, qui se trouve par là déterminé. 

Corollaire. Heure locale. 

2° Contraction longitudinale. Introduction d’un second élément, lon- 


(1) Le principe de relativité et les forces électromagnétiques (Comptes rendus du 
Congrès de radiologie et d'électricité, tenu à Bruxelles en 1910; Severeyns, 1911,1, 
p. 246-263); Sur la pression de radiation (Journal de Physique, 5° série, 1, 
juillet rg1r, p. 559); Le principe de la relativité et la mécanique (Revue générale 
des Sciences pures et appliquées, 23, 15 mars 1912, p. 1794); Le principe de Relati- 
sité, p. 26-40 (Gauthier-Villars, 1916). 

(2) M. Laure, Das Relalivilälsprinzip, p. 


38 (Braunschweig, 1911). 


\ 
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gueur des divisions d’une règle parallèle au déplacement, qui se trouve par 

là déterminé. u % 
3° Invariance des dimensions transversales. — Introduction d’un troisième #f 

élément, longueur des divisions d’une règle normale au déplacement, qui se 1 

trouve par là déterminé. * ; 


La différeuce entre la démonstration de M. Metz et de mienne consiste en 
ce qu'il considère le temps propre du chronomètre en mouvement et la 
«rapidité » qu'il prend égale à 


É, SUIS Lans à à. m0 


o 
=: 
Cela est donc supposé démontré antérieurement. Si l’on s'occupe d'établir k 
la transformation de Lorentz, il faut la démontrer tout entière pour qu’on + 
puisse saisir la suite logique des raisonnements. Dans notre démonstration, “ F 
la valeur du temps propre se tire immédiatement du corollaire ci-dessus E : 
mentionné. | 0 3% 
4 
 MÉCANIQUE PHYSIQUE ET CHRONOMÉTRIE. — De l'extension des lubri- s: 
Jiants sur les surfaces métalliques et solides. Note de M. Pauz Woo, É- 
présentée par M. Marcel Brillouin. | + 
Nous avons précédemment étudié la manière dont se comportaient_ D 
diverses huiles mises au contact d’une nappe d’eau pure (‘}. Nous exami- de 
nerons ici Ce qui se passe lorsqu'on remplace l’eau par une surface métal- ee. 
lique. a 
Sur une surface liquide telle que le mercure, les phénomènes sont les 
mêmes que sur l’eau. En déposant sur une couche de mercure saupoudré de + 
lycopode, des gouttes d'huile minérale saturée et d’huile active (olive), on ? 
voit qué la première ne s'étend pas, tandis que la seconde envahit rapi- < 


dement la surface métallique; l’excès de matière grasse se rassemble ensuite 
en gouttelettes. 

Quand on opère sur une surface solide, les mouvements des molécules 
marginales des gouttes ne sont plus si aisés, et lorsqu'il se forme sur les 
bords des gouttes une zone de molécules orientées, cette sorte de barrière, 
ancrée sur le solide, modifie complètement l'apparence du phénomène. Les 


(') Pauz Woo, Comptes rendus, 17h, 1922, p. 162. 
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centres actifs agissent surtout ici par l'attraction mutuelle qu'ils éprouvent 
et qui n’est plus contrebalancée par l'attraction des surfaces, celle-ci étant 
neutralisée par la bordure de molécules orientées. On constate donc une 
cohésion apparente plus grande des huiles actives. Les phénomènes, dus 
cependant aux mêmes causes, revêtent donc des aspects tout à fait con- 
iraires de ceux produits sur une nappe d’eau. 

Ainsi nous avons déposé sur des plaques parfaitement déecapées d'acier, 
de laiton et d’agate, calées horizontalement dans une étuve à 32”, ee 
gouttes d'huile de vaseline, de Machinery n° r et d’olive dont la viscosité 
est voisine. La première de ces huiles est exclusivement formée de molé- 
cules saturées; Machinery n° 1 est un mélange de molécules saturées et non 
saturées; dans l'huile d'olive, on sait que toutes les molécules possèdent un 
ou deux centres d'activité. Dans ces conditions, on constate — quel que 


soit le support — un envahissement rapide de toute la surface par l’huile 


de vaseline:; Machinery n° 1 subit une extension plus lente; quant aux 
gouttes d'huile d'olive, elles restent agglomérées en calottes et ne présentent 
aucune tendance à s ends. 
Au point de vue de l’énergie des mouvements, la nature du support joue 
un rôle manifeste : les phénomènes sont le plus intense sur l'acier; puis 


viennent le laiton et l’agate, celle-ci ayant la plus faible action. 


Si l’on additionne une huile inactive de petites quantités de molécules 
actives (soit 1 pour 100 d’acide oléique, d'alcool cétylique ou de choles- 
térine), on constate — surtout sur l'acier — que les gouttes s’étalent, dès 
leur dépôt, en un disque assez large; puis elles se contractent en calottes et 
restent alors stables sur le lit d'extension. Les molécules d’éthal donnent le 
plus de netteté au phénomène. Dans ce cas, l’attraction réciproque des 
groupes actifs détermine la contraction des masses liquides, dès que le 
champ attractif émané des solides a été neutralisé par suite du recouvrement 
des solides par les huiles. 

Ces expériences montrent pourquoi les huiles minérales pures ne con- 
viennent pas, en général, pour lubrifier les mouvements d’horlogerie — fait 
maintes fois constaté — tandis que les huiles grasses donnent de bons 
résultats. Les premières, en effet, tendent à envahir indéfiniment les sur- 
faces ; les secondes, au contraire, « tiennent » sur les pivots. Nous avons 
pensé que les huiles minérales pures pourraient cependant être employées 
avec avantage, en raison de leur inaltérabilité et de leur résistance aux 
basses températures, pour lubrifier les mécanismes délicats, à la condition 
de neutraliser, par un traitement préalable, le champ superficiel des pièces 
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solides, qui détermine; par son attraction, l’étalement des huiles. Le revê- 
tement des surfaces par une couche mince d’éthal ou d’acide stéarique, par 


exemple, dont les molécules s'orientent énergiquement, est très efficace. 


Les pièces que l’on veut soumettre à ce traitement sont trempées dans une 
solution toluénique à 1 pour 100 de ces corps, ‘séchées, passées à l’étuve 
à 100°, enfin éventuellement frottées avec un linge fin qui a d'abord été 
Mate de la solution toluénique, ensuite évaporée. Sur des surfaces ainsi 


traitées, les huiles minérales pures restent indéfiniment en place, sans 


aucune die à l'extension. M. Paul Ditisheim a bien voulu appliquer 
Vs 4 0 d (dé 

cette méthode à un certain nombre de chronomètres : ces pièces ont subi 

avec succès entre + 48° et — 21°,5 les épreuves d' observatoire. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Actions spéciales du Soleil sur la radioactivité du. 


plomb et de l'uranium. Note de Me Sr. ManaacnEanu, présentée par 
M. H. Deslandres. | j 
J'ai pensé que le rayonnement solaire pouvait avoir une action sur la 
désintégration radioactive à l’occasion de mes premières recherches faites 
à l’Institut du Radium sur les variations de la constante du polonium (*). 


J'ai continué ces recherches en Roumanie et récemment je les ai reprises 


à l'Observatoire de Meudon pour bien reconnaitre l’action spéciale du 
Soleil. L'étude a porté sur du polonium, du plomb et de l’uranium et j'ai 
employé les trois méthodes d'investigation qui sont en usage dans l'étude 
de la radioactivité. à 

Le corps a été exposé au Soleil soit directement soit par l'intermédiaire 
d’une lentille à court foyer qui concentrait le rayonnement en un point. 

Après l'exposition, le plomb d’abord inactif s’est révélé radioactif et 
d'autre part la radioactivité de l’uranium a été modifiée: -elle n’est plus 
constante et offre des variations curieuses, qui semblent périodiques. 

D'ailleurs l'effet est variable suivant les jours el même parfois nul. 
\. A, Nodon qui, dans des recherches indépendantes poursuivies par 
d’autres méthodes, a étudié des questions similaires, a constaté aussi le 
même fait (?). De plus l'effet se produit surtout lorsque la substance exposée 


est portée sur un isolant; et lorsque le Soleil rentre dans un nuage, l'effet: 


s 


(1) Voir ma Thèsede Doctorat, Paris 1924; p.51. 


p. 1909: 


(*) A. Nopox, Compies rendus, 17h, 1922, p. 1061; 175, 1922, p. 1086; 176, 1923, 
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est iron accentué ‘à son entrée ét à sa sortie. Cet effet solaire est d’ailleurs 
| durable; l'excitation une fois. UE se maintient longtemps après, 

Le même pendant des Mois + Br Uee | Re 
à Plomb. — Parmi les métaux le SR est un des bus excitables. Une 
2 : feuille de plomb ou de linotype (Pb, Sb)i impressionné une plaque pod 
NT _ gréphique dans l'obscurité, même quelques heures ou quelques jours après A Te 
be |  linsolation. La même feuille donne à l'écran au sulfüre de Zn de fortes Pre $ à - 


RES _ scintillations, analogues à celles données par les particules &. On peut : VC 
4 de . obtenir ces scintillations plusieurs mois après l'exposition solaire ; elles sont ie 
1 d ailleur s peu nombreuses, mais nettes. | FES 40 
% LC 4 È + É a . k w 

De , : _— 

*# 


= . = d * F 7 et : T 3 1= 

PL LT L mL. pure 20 / 80 49 50 jours 

(PA 2 D ù EE © représente a RAT UNE l'intensité du rayonnement avant ben 

ur”. 7 * représente l'intensité immédiatement après l'insolation, 
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Uranium. — Depuis longtemps M" Curie avait observé une légère varia- 
tion irrégulière (2 à 3 pour 100) de l’activité de l’uranium, considérée 
d’abord comme absolument constante. 

Posque la substance, qui est de l’oxyde d'uranium en poudre, a été 
exposée au Soleil, la variation devient plus forte et peut s élever jusqu "à 
5o pour 100 durant les fluctuations et sans aucune autre cause extérieure 


apparente. 
Les courbes ci-dessus indiquent ces fluctuations. La courbe n° I repré- 5 
sente l’activité de l’oxyde d’urane pris comme étalon et non exposé au ke 
Soleil. Variations 3,5 pour 100. È 4 
La courbe n°II représente les variations d’un même Cle d'urane 4% 
déposé sur du verre et après exposition solaire. La variation est de 
22 pour 100 dans les 6o jours de la courbe. Il faut ajouter que le 120° ‘à 
jour elle a atteint 100 pour 100. 5 
La courbe n° III représente les variations de l’activité de l’oxyde d’urane % 


déposé sur du plomb et après l’insolation : variation 12 pour 100. Enfin la DS 


courbe IV représente les variations de l’activité de l’oxyde d’urane déposé % 
sur du verre et qui, au moment de la concentration du rayonnement solaire É 
sur lui, recevait en même temps le bombardement des rayons &« du polo- T2 
nium de faible intensité. Les variations sont plus fréquentes et ont atteint A 
5o pour 100. ( & 
Ces premiers résultats, obtenus avec le rayonnement solaire, ont paru $ 
dignes d’être présentés. De longues recherches seront encore nécessaires ne 
pour éclaircir tous les points de la question. Ti É 3 
TÉLÉGRAPHIE SANS FIL. — Sur la détection. & 


Note de M. H. Pérason, présentée par M. G. Ferrié. 


Les contacts rectiliants utilisés en téléphonie sans fil ont fait-l’objet de 
très nombreuses études. En 1921, M" P. Collet a publié un important 
Mémoire sur la galène (‘). Elle attribue les propriétés rectifiantes de ce 
composé à la pellicule de soufre qui doit se trouver à sa surface. Un récent’ 
travail de J. Cayrel (*) confirme les idées de M'e Collet. L'auteur montre ., 
en ellet qu'avec des gros cristaux de galène, la détection ne présente une 
valeur notable, dans le sens galène-pointe, que si l’on approche celle-ci 


(7) P. Corrxr, Annales de Physique, 15, 1921, p. 356. 
(?) J. Cayrer, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1798. 
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d’une face (III), c’est-à-dire d’une face parallèle aux plans contenant des 
atomes d’une seule espèce. 

Les conclusions de ces recherches m'ont engagé à essayer les dépôts de 
soufre, sur le plomb chimiquement pur. Evidemment l'épaisseur de la 


couche de soufre devait être extrêmement grande en comparaison de : 


celle qui peut se trouver sur la surface d’une galène clivée suivant une 
face (III). 


Sur la surface brillante d'un morceau de plomb récemment coupé, j'ai 


laissé tomber le brouillard jaune de soufre qu’on obtient aisément en incli- 


nant un tube à essais dans lequel on fait bouillir une faible masse du métal- 
loïde dont il s’agit. En substituant à la galène le corps ainsi préparé, on 
entend tout aussi bien avec un amplificateur à deux lampes qu’avec une 
bonne galène ordinaire. 

Le support de plomb n’est pas nécessaire. On entend très distinctement 
les émissions musicales de la Tour Eiffel et de Londres en substituant à ce 
métal d’autres métaux purs comme le nickel, le fer, le bismuth, le cuivre, 
l’étain, le zinc, l’argent, l’or et même le mercure. On pourrait objecter que 

- certains des métaux dont il s’agit sont susceptibles de se combiner même à 


froid au soufre, et mettre sur le compte des sulfures formés les propriétés : 


détectrices observées, mais avec l’or qui est absolument inattaquable 
même à chaud on ne peut pas faire cette objection. 

Du reste on peut remplacer le soufre par le charbon et utiliser tous les 
métaux énumérés plus haut, on a encore une détection nette; dans ces con- 
ditions on ne peut plus invoquer la production d’une combinaison. En sub- 
stituant au carbone la substance pulvérulente que l’on trouve dans le com- 
merce sous le nom de bore amorphe on a des résultats aussi satisfaisants. 

J'ai essayé tous les métalloïdes susceptibles d’être préparés à l’état de 
poudre fine : le sélénium, le phosphore rouge, l’arsenic, l’antimoine et 
même l’iode, dans tous les cas, la détection a été bonne. 

Les résultats de toutes ces expériences sont d’accord avec les idées de 
M'e Collet qui fait jouer le plus grand rôle dans la détection au soufre 
libre des galènes sensibles, persulfurées naturellement ou artificiellement. 

Conclusion. — Pour réaliser un détecteur il suffit de déposer sur la sur- 
face d’un conducteur la poudre très fine d’un diélectrique et d'approcher 
normalement une fine pointe conductrice. 

Remarque. — Dans tous les cas que j’ai étudiés le courant redressé a 
toujours eu le sens conducteur- -pointe. 

On a toujours trouvé presque de suite un point sensible. 


CAR, 1925, 2° Sernestre. (MT 181; :N°r21:) it 
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Quand la détection est réalisée, la pointe ne touche certainement pas Île 


métal. 


MAGNÉTISME. -— Étude thermique du paramagnétisme des sels de cobalt 
en solution. Note de M. Cuarizzox, présentée par M. A. Cotton. 


La mesure du coefficient d’aimantation des solutions aqueuses de sels de 

cobalt avait toujours été faite à une seule température, et par application 
de la loi de Curie on calculait le moment atomique. On a rencontré deux 

états de ces sels : l’un, caractérisé par un moment moyen variable avec la 
concentration (‘}, l’autre, par un moment atomique constant égal à 24,5 
magnétons (?) (Trümpler, M! Brant). C’est à ce dernier état que se rap- 
porte ce qui suit. À la température ordinaire, j'ai retrouvé les résultats de 
Trümpler et de M'° Brant dans un grand nombre de mesures sur les trois 
sels (chlorure, sulfete et azotate), que les solutions aient été préparées à 
chaud ou à la température ambiante. 

Pour compléter la connaissance de ces sels, jai étudié la variation ther- 
mique du coefficient d’aimantation des mêmes solutions. L’intervalle des 
températures a été de 10° à 140° C. J’ai trouvé un résultat inattendu : 

En portant en fonction de la température absolue les inverses du coeffi- 
cient d’aimantation du sel corrigé du diamagnétisme de la molécule, j'ai 
bien obtenu des droites, mais qui ne passaient pas par le zéro absolu. Il y 
avait un point de Curie négatif, le même pour toutes les solutions, au voisi- 
nage de — 12°. Pour le calcul du moment, il faut appliquer la loi de Curie 
modifiée ou loi de Weiss concernant les paramagnétiques au-dessus du 
point de Curie. Le moment calculé est alors un nombre entier de magné- 


+ tons. 


Le tableau suivant précise ces résultats : 


Pour 100 Point Nombre 

Nature du sel. en sel anhydre. de Curie. de magnétons. 

0 

Cl Co | 14,83 il 25 , of 
RE (AV 280 —11,6 25,07 
SON Co PR REA ER LA Se 25,0 
4,074 nt ED 29,04 
(NOë)? Co Ne se Mae re ENS Dere te 9,41 —12,/4 25,02 


(*) Casrer4, Mozes et Marquina, Anales Soc. Españ. d. Fis. y Quim., 1h, 1916, 
p- 257. — TrümPLers, Thèse, Zurich, 1917. 
(2) ME BranT, The Physical Review, 2° série, 17, 1921, p. 768. 
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- L'écart avec le nombre entier 25 est inférieur aux erreurs d’expérience. 

Ainsi le cobalt rentre dans la règle générale, l’anomalie du demi-magnéton 
disparaît, le nombre 24,5 venant d’une interprétation incorrecte des 
mesures. 

Un autre résultat, déjà trouvé par Dupérier (!) dans l’étude des solutions 
de sulfate et nitrate de manganèse, est l’existence d’un champ molécu- 
laire caractérisé par un point de Curie négatif, sensiblement indépendant 
de la nature du sel et de la dilution, ne pouvant par conséquent s'expliquer 
par les actions mutuelles d’atomes magnétiques. 

Dans le même temps M'° Serres (?) ayant obtenu, par calcination du 
sulfate à 7H°O, le sulfate anhydre présentant un autre moment entier 
26 magnétons, j'ai étudié ce sel en solution aqueuse, les résultats sont con- 
signés dans le tableau ci-dessous : 


Pour 100 Point Nombre 
en sel anhydre. de Curie. de magnétons. 
10€ —33° 26,03 
3,04 —33° 26 


Les nombres trouvés pour la deuxième solution sont moins précis car la 
portion de droite utilisable s'arrête vers 70° C., le sel subissant une modifi- 
cation chimique indiquée par un dépôt bleu sur l’ampoule. 

Le moment élémentaire est resté 26 magnétons el il y a encore un point 
de Curie paraissant sensiblement indépendant de la concentration. 

Je me suis demandé si, par cristallisation, ce sel à 26 magnétons ne pour- 
rait être ramené à $on état primitif. L 

Par concentration des solutions précédentes, puis refroidissement, j'ai 
obtenu des cristaux qui ont été redissous. Deux solutions ont été étudiées; 
les mesures ont donné les résultats suivants : 


Pour 100 Point Nombre 
en sel anhydre. de Curie. de magnétons 
19927 ro 25,01 

6,857 —10° 24,97 


L'écart des points de Curie trouvés avec ceux des premières solutions ne 


dépasse pas les erreurs d'expérience. 
La cristallisation a donc ramené le sel à son état initial. Ainsi il est pos- 


(!) Anales Fis. y Quim., 22, 1924, p. 383. 
(2?) Comptes rendus, 181, 1925, p. 714. 
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e 4 r , ; % | 4 L 
sible de passer à volonté, en ce qui concerne le sulfate, du cobalt à 25 magné- 
tons au cobalt à 26 magnétons (M'° Serres). 

Ce nouveau moment se conserve en solution, mais on peut revenir au 
moment initial de 25 magnétons par cristallisation de la solution aqueuse. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Propriétés élastiques des alliages : Variation en fonc- 
tion de la composition chimique. Note de MM. P. Cnevenar» et A. Por- 
TEVIN, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


A l’état d'équilibre, les alliages métalliques binaires sont constitués, soit 
par des agrégats de deux phases de concentration fixe, soit par une phase 
de concentration variable ou solution solide. 

Dans une série d’alliages, les propriétés physiques, examinées en fonc- 
tion de la composition chimique, éprouvent des variations dont l'allure 
générale est habituellement différente dans l’un ou dans l’autre de ces 
deux domaines. C’est ce qu’on observe notamment pour la dureté, le pou- 
voir thermo-électrique, la résistivité et son coefficient de température... À 
notre connaissance, ces relations d'ensemble n’ont pas été étudiées pour les 
propriétés élastiques : module et décrément. Cette Note résume les conclu- 
sions de nos recherches dans cette voie. 

1° Agrégats. — Dans le cas d’agrégats formés d'éléments de structure de 
forme géométrique simple, on peut prévoir que la variation du module en 
fonction de la composition est à peu près linéaire et qu’elle n’est pas sensi- 
blement affectée par le mode de répartition des éléments de structure (*). 

Un exemple typique est fourni par la série des aciers au carbone (fig. 1): 


19°, la courbe du module & et celle du coefficient thermo-élastique 


1 OÙ . % ë : , 
= 59 sont des lignes pratiquement droites. De plus la transformation magné- 


Q- 


tique de la cémentite à 210° détermine une anomalie thermo-élastique de 
l'acier ; et, comme l’a montré l’un de nous (?}), l’amplitude de cette ano- 
malie est sensiblement proportionnelle à la teneur en carbone. 

Par contre, le décrément à l’état recuit à, assez notable pour le fer pur, 
s’abaisse très rapidement par l'effet des premières additions de carbone. 
La trempe accroît le décrément, le maximum de cet effet paraissant corres- 
pondre à l’acier eutectoide. 


(*) À. PorTevin, Rev. Mét., 20, 1923, 50. 
(?) P. Cuevexarn, Comptes rendus, 166, 1918, p. 73. 


6000 ! 0,0030! 
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2° Solutions solides. — La figure 2 représente, pour la température 
de 15°, la variation du module, du décrément et du coefficient thermo-élas- 
tique des alliages argent-or; ces alliages forment une seule série de solu- 


tions solides exemptes d'anomalies thermiques (les courbes 1 se rapportent 


= Ftt cut 


F. ÿ ru 


Fig. x 


aux alliages recuits à 300, la courbe 2'aux alliages recuits à 600°). Le dia- 
gramme du module est presque linéaire, mais il n'en est pas de même pour 
le coefficient thermo-élastique. Le décrément des alliages est nettement 
inférieur à celui des métaux purs, et l'allure des courbes montre l'efficacité 
de petites quantités d'additions pour diminuer le décrément. Ces additions 
ont également pour effet de relever la température de rapide croissance du 
décrément. 2 

Nous avons retrouvé des diagrammes identiques dans l’étude 1e solu- 
tions solides cuivre-zinc, cuivre-aluminium et cuivre-nickel ('). A la sensi- 
bilité de nos expériences, la transformation, magnétique des cupronickels 
ne s’accompagne pas d’une anomalie thermo- -élastique perceptible. 

Par contre, l’allure des courbes relatives aux ferronickels tenant plus de 


(:) Kurnakow et Rapke avaient indiqué d’autre part la variation linéaire du module 
de Young pour la série des alliages cuivre-nickel; nos déterminations indiquent qu'il 
en est demême pour le module de Coulomb, 


ri 
joe 
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26 pour 100 Ni est fortement perturbée par l'influence de l’anomalie réver- 
sible, car les différents alliages, observés à température ambiante, ne sont 
pas au même stade de leur transformation magnétique. Mais cette allure se 
simplifie aux très basses températures où la transformation est presque 
achevée pour tous les alliages : le diagramme du module est formé de deux 
tronçons à courbure relativement faible dont le point de concours est 
à l’aplomb du composé Fe? Ni. 

D'après ces résultats, et si l’on tient compte de l’ordre de grandeur des 
variations observées, on peut conclure : 

1° Le module des alliages varie presque linéairement en fonction de la 
composition chimique et il n’est affecté que secondairement par la cons- 
ütution et la structure. Il apparaît comme étant principalement une pro- 
priété moléculaire : on ne peut donc espérer relever la valeur du module 
des métaux par alliage ou traitement, dans la proportion où l’on sait aug- 
menter la limite élastique, la ténacité et la dureté. 

2° Les variations du décrément s’éloignent très sensiblement de la loi 
linéaire, surtout dans les solutions solides voisines des métaux purs. 


CHIMIE. PHYSIQUE. — Sur la transparence de la résine synthétique (bakelite) 
aux différentes radiations. Note de M. Jacques Riscer, présentée par 


M. Daniel Berthelot. 


I. Nous avons déjà signalé que la résine synthétique (bakelite) obtenue 
par la condensation du phénol sous l’action de l’aldéhyde formique était 
particulièrement transparente aux rayons jaunes, rouges, infrarouges dans 
des proportions et des limites que nous avons indiquées. 

La bakelite que nous avons utilisée dans nos essais, comprimée à une 
pression de 1505 par centimètre carré, se présente sous la forme d’écran 
de 2"® d'épaisseur. Nous avons étudié l’absorptiou de cet écran, en ce qui 
concernée les rayons ultraviolets et les rayons rouges. 

Si l’on réduit l'épaisseur de l’écran à o%%,5, le produit pur et soigneuse- 
ment conservé à l’abri du soleil et des rayons actiniques, est transparent 
pour l’ultraviolet initial et l’ultraviolet moyen avec une valeur de transpa- 


rence égale à : ’ 
Longueurs d’onde Taux ? 
des radiations incidentes. de transparence. 
ART OM Me NT NO INR 30 pour 100 
ND OO a rende de NE RP ARTE 3 » 


= ON PER AE RTE leqeece ec MORTE opaque 
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L'écran perd cette qualité de transparence pour l’ultraviolet après une 
exposition prolongée à la lumière du jour, et très rapidement (30 minutes) 
sous une source riche en ultraviolet (brûleur de quartz de Hanau de 3500 
bougies). ; 

Dans ces deux cas, l'écran vire au jaune rose. 

Cette modification physico-chimique, consécutive à la polymérisation 
de l’aldéhyde formique sous l'effet photo-électrique des ultraviolets, ne 
s'exerce que sur une épaisseur maxima de o"®,7 correspondant au champ 
d'action en profondeur des ultraviolets. En effet, si, sur un écran d’une cer- 
taine épaisseur (1°®)ayant viré au jaune après exposition à une source acti- 
nique, on élimine la couche superficielle de o"®,7, et qu'on polisse à nou- 
veau la surface, on constate qu’en profondeur l’écran a conservé son aspect 
et les propriétés de transparence pour l’ultraviolet. d 

IT. Non comprimée, et sous une même épaisseur (2%) la bakelite au 
tricrésol, additionnée d’une solution de safranine à 1 pour 1000, se présente 
sous la forme d’une matière plastique rouge monochromatique et parfaite- 
ment stable. 

Nous donnons ici comparativement à l'écran étalon Wratten rouge B, 
les valeurs de transparence au rouge de l'écran ainsi réalisé. 


Taux de transparence pour 100. 


À de la radiation Écran Wratten Bakelite 
incidente. rouge f. colorée à la safranine. 
OO RER EEE ee En H27 1,90 
DPODS SH ae RARE MR EATIE ga 8 
DSDO Reste RSR PR ut 2 era É 0,8 10 
CAO MERE ue D EAle en apire arige 10 10,90 
DO en Re nr ele 2 Re da à 9,2 10,90 
ODO DRE Ne tete An en Lune 8 10 
POP AO RE PES SAT 7,1 11,40 
OSDONE ETUI S de 6,6 15 
CDS RP Le Latina ie os PRE 6,7 14,2 
RO ee VO OT SN PE re 0 8 15 


On remarque dans ce tableau la progression rapide du coefficient de 
transparence pour l'extrême limite du rouge expliquant les transmissions 
dans l’infrarouge, déjà signalées par Kimpflin (*) et nous-mêmes, pour la 


bakétite pure. 


( Comptes rendus, 118, 1924, p. 1709. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action de la silice sur les sulfales de baryum 
et de magnésium. Note, de M'° Germarve Marcuar, présentée par 


M. H. Le: ienne 


J'ai montré précédemment (‘) que la silice agissait sur le sulfate de 
chaux pour en chasser l’anhydride sulfurique à une température notable- 
ment inférieure à celle de décomposition par la chaleur seule; cette réaction 
permet ainsi la récupération de l’acide sulfurique du gypsé et l'obtention 
de silicate de chaux qui peut servir de matière première pour 1 industrie du 
ciment. 

J'ai entrepris l'étude de l’action de la silice sur les sulfates de baryum et 
de Masnesum elle donne également lieu à des équilibres réversibles, 
c’est-à-dire arrêt de la pression pour une valeur déterminée dépendant de 
la température, et recombinaison par refroidissement des gaz dégagés. J’ai 
mesuré la pression d'équilibre qui s'établit, et déterminé la température 
correspondante par un couple de M. Le Chatelier. 

Chacun des deux sulfates était mélangé intimement à du cristal de 


roche porphyrisé, dans les proportions correspondant aux deux réactions : 


SO“Ba + Si0? = SiO*. Ba O + SO? + 10? 
SO: Mg ‘+ Si 0: = Si0®.MgO + S0?+ 1 0: 


On a soin de pulvériser les corps très finement et de bien les mélanger 
pour que le contact très intime entre les corps solides facilite les réac- 
tions. 

Sulfate de baryum. — Le sulfate de baryum chauffé seul, commence à se 
dissocier à 1510° (?). Avec la silice, le dégagement gazeux commence 


vers 1025° C., et les diverses valeurs des pressions totales d'équilibre obte- 


nues sont les suivantes : 


—————2—_— 


(1) GErMAINE MARCHAL, Comptes rendus, 177, 1923, p. 1300; Thèse, Paris, 1925, p. 98. 


(2) O. Dors et H, Mo Zeitschrift für anorganische Chemie, 54, 1907, 
p. 146; Metallurgie, 6, 1909, p. 450. 
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EE: Températures Pressions totales 
(en degrés C.). (en centimètres). 
, ' t ATTENTATS Nr OR RSS PSC 2,0 
‘1 1 RTE : RILARNITE DENT BALLONS Ar SLT RATS 
4 TOO AT Me eu LI ee MIO TS CU DAT Ce) 
LODEL SU CR VAS MPRNE RE CS e DNS 
PAROLES Een acer MD EU ARR LE MB 2 
£ 120 CNE RUE Dr M AT ER LÉO 
fe LAON SN DRE dt VO EN ait à RU 12,0 
4 (*) Par abaissement de température. 


à ‘ On voit donc que la décomposition par la silice a lieu à une température 
| à laquelle le sulfate de baryum seul n’est pas décomposé : l’abaissement 
de la température de décomposition est lié à la quantité de chaleur dégagée 
E : par la formation du silicate de baryte, soit 14°%!,7, à partir de la silice et de 
D Ja baryte (!). 
4 Sulfate de magnésium. — J'ai montré que le sulfate de magnésium, 
chauffé dans le vide, commençait à se décomposer vers 880° C. (?}, et j'ai 
Ë. déterminé les pressions totales d'équilibre correspondant à cette décompo- 
| _ sition, depuis 2°%,4 pour une température de 950o° C., jusqu’à 212,6 pour 
‘Æ une température de 1190°, la pression normale de 76°* correspondant à la 
L température de 1150° (*). L’addition de silice abaisse le commencement de 
la décomposition à 68°. Les valeurs des pressions d’équilibre sont les sui- 


vantes : 
Ë Températures  Pressions totales Températures Pressions totales 
1 (en degrés C.). (en centimètres). (en degrés C.). (en centimètres). 
700 0,6 960 32,7 
790 A0 965 37,2 par refroidissement 
800 4,4 970 HS k 
\ 850 vo 988 511,5 
880 12 990 54,8 
890 12,6 1000 61,9 
902 65 Pr 1010 (51, EU 
910 18,7-19 1020 119,9 
930 22,6-22,5 1030 120 
940 23,4 


La pression de 56°" correspond dans ce cas à une température de 1012°C., 


soit 1285°A. 


(*) TscasrNosagrr, /eoue de Métallurgie, 


Metallurgical Industry, #, 1906, p. 72. 


2, 1909, p. 729 et ÆElectrochemical 


\ 


te) Germaine MarcHaL, Thèse, Paris, 1029, p. 47: 


(5) Zbid., p. 54. 
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La chaleur de réaction, en valeur absolue, correspondant à la décomposi- 
tion du sulfate de magnésium en gaz sulfureux et oxygène, est de 87°, 2 et la 
température de dissociation normale r150°C. ou 1423°A. Si donc æ est la 
chaleur de réaction, en valeur absolue, correspondant à la décomposition 
par la silice, toujours en anhydride sulfureux et oxygène, puisqu à ces tem- 
pératures la proportion d’anhydride sulfurique est très faible, on a approxi- 


mativement : 


STARS EL 
1423 | 1285 


d'où æ — 781,7, ce qui correspond à une chaleur de formation du silicate 
de magnésium à partir de la silice et de la magnésie de l’ordre de EURE 


= MÉTALLURGIE. — Étude comparée de la corrosion des fontes dans l'acide 


sulfurique à divers degrés de concentration. Note de M. G. Dersarr, 
présentée par M. H. Le Chatelier. 


‘étude de la corrosion, dans l'acide sulfurique à divers degrés de con- 
centration, des aciers étirés à froid (!), nous a amenés naturellement à la 
comparaison de ces aciers avec les fontes qui peuvent être concurrem- 
ment utilisées dans l’industrie chimique. Vingt-sept fontes diverses ont été 


- immergées dans les acides sulfuriques à 1,6, 80, 85 et 92,6 pour 100 de 


SO? total. Pour la concision de cette Note, nous extrayons les échantil- 
lons suivants qui ontété analysés et micrographiés. 


N° d’ordro. Ce. Cgr. :CR SI S. 1 Mn. 
s MURER EP OT CRE ES RER 0079800 70 MS TT 4 0:008211k132 050 
STRESS Ed TA MR NC 0,069 2,979 3,040 4,15 OL O2 MTIDOEER CAO" 
D RE LR CU LE PT LUE AU 0,55 SO MES T0 2,19 0,017 0,070 3,00 
LEA RES CADRES VAS 0,46 240 19,80 Ed 05 TE 101008 056 
GE Me AU A ARR Re À 0,90 DDO MALO 1,61 0,002 11 0,004 100,04 
GP ER NN Er SC ue ae 0,90 3518029; 00H NES 52 OAI ON, OT OS 60 
MSN CR ARS EE el 1,70 0, 30117, 00 0,30 0}120% #0%090. 100,22 
CLSUEIACE NE Re 00) 1304 180 
én profondeur, .. 1." 0,80 150070 290 RU Te CEA 
DE RS ARS PRE MEN PS TE 2250 0,30 280 0,9707.1:0,023117 0.001 6,25 
LORS NE CET ORAN 2,60 DATOMMANTOÔ 0,044 0,013. 0,120 «3:97 
Observations. — 1. Fonte phosphoreuse. — 9, Fonte phosphoreuse et siliceuse. 


EU 
(1) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1942. 


+ 7 M su Ce 
xp ere AS. 
For r 
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— 3. Fonte manganèsée, — 4. Fonte ordinaire sulfureuse. — 5. Fonte ordinaire pure. 
— 6. Fonte ordinaire pure. — 7. Fonte aciérée. — 8. Fonte malléable. — 9, Fonte 


blanche. — 10. Fonte blanche manganésée. 


Voiciexprimés en grammes, par mètre carré, pour 24 heures les résultats 


- obtenus : - 


Acide à 1,6 pour 100 SO3 total (durée : 72 heures; température moyenre : 20°). 
Fonte n°... 1: 2 | 3: 4. 9. 6. de 8. 9. 10. 
Pertes depoids. 1485 1767 1480 . 650 590 951 446 189 125 446 


D'une manière générale, les fontes riches en phosphore, silicium et man- 
ganèse ont été plus corrodées que les fontes pures. Les fontes blanches 
aciérées et malléables ont donné les chiffres les plus faibles. 

Nous avons ensuite, avec les cinq aciers cités dans notre Note précé- 
dente (‘), immergé les fontes les moins corrodables normalisées en vue 
de détruire les tensions internes. Voici les résultats obtenus : 


Acide à 1,6 pour 100 de SO® total (durée : 72 heures; température moyenne : 22°). 


AICISrS nes ML 9: 3. 4. 5 

Pertes de poids ..... Re 109 164 137 219 143 . 
Fontesen 4e 5. de 8. SX 10. 

Pertes de poids...... 742 689 252 218 162 233 


La différence de corrosion entre les aciers et les fontes grises les moins 
corrodables est très grande. Seules deux fontes, l’une blanche n° 9, l’autre 
n° 8 donnent des pertes de poids voisines de celles des aciers demi-durs. 
Quant à l’acier doux, il distance nettement les autres métaux à son avantage. 

On procéda ensuite à la corrosion des fontes dans l’acide à 80 pour 100 


de SO* total. 


Acide à 80 pour 100 de SO total (durée : 240 heures; température moyenne : 21°). 
PO UE CS AL US OR Dia 40 Set 

: » 

Pertes de poids... 4,66 5,04 4,g1 3,52 4,21 4,25 3,52 3,27 4,21 4,85 


Ici encore les fontes impures sont les plus corrodables. La différence de 
corrosion entre les aciers et les fontes est tellement grande, qu’un essai 
exécuté dans des conditions absolument identiques ne s'impose pas ici. 

Enfin nous avons procédé à l'attaque par les oléums. 


(!) Comptes rendus, 180, 1925, p. 394. 


SE 
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Acide à 85 pour 100 de SO* total (durée : 240 heures; température moyenne : 2 
Fontes n°, IE 2e 9: 4. 9. 6. 7. SR 9. 10. 
- 4 606. 8,42 0,638 0,771 
Pertes. /.: 24,3 4,o1' 0,28%/ 12,03 0,083 6;742 0,60 ; < in) 


Les résultats sont ici très divers; les fontes impures, sauf la fonte grise 
dans le lot des fontes les moins corrodables. Quinze fontes des 26 essayées, 


pour les aciers. 


Acide à 92,6 pour 100 de SOS toial (durée : 240 heures; température moyenne : 23°). 


_Fontesnes, 1. + 2 SR RE à ie 6. re TU 10. 
Pertes. 0,650 0,739 0,560 0,336 o ,450 054771 10,537 0,392F 0,014 00,297 


Iciencore les fontes blanches, les fontes malléables et les fontes grises pures 
donnent les résultats les plus bless qui sont comparables à ceux obtenus 
pour les aciers. 

Nous croyons pouvoir conclure que toutes les fontes de moulage sont très 
corrodables et qu’il y a lieu de leur préférer l’acier dans la plupart des cas. 
Seules quelques fontes spéciales donnent des résultats constamment voisins 
de ceux obtenus pour les aciers, mais malheureusement elles sont en général 
fragiles et impropres aux moulages. | 


\ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés bensidiniques de la thiourée. 
Note de M. Léox Pivro. 


La présente Note a pour objet la préparation de la diamine libre 


L É H 
n- NT Corps 
«18 LR NERO RACE F 
Fe DO Te oEe 
À N ru \ S 
4 Me ue DNE: 
x H 
D. 
Mo base d’une nouvelle série de colorants. 
340 l Cette préparation comprend les phases suivantes : 


‘4 Benzidine  monoacétylée HN ARNO EE En N< C0 CH? 


manganésée, sont dans le lot des fontes les plus corrodables et les fontes pures, 


donnent des chiffres de corrosion inférieurs au chiffre le plus bas trouvé 


RANLN TM AE RE < H è al 
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MM. H. Schmith et G. Schultz ont obtenu ce dérivé comme produit secon- 
daire de la préparation de la benzidine acétylée (‘). 


On condense une partie de benzidine recristallisée dans l'alcool ou nee 


l’eau avec 10 parties d’acide acétique glacial (100 pour 100) à 13o° C. Au 
bout de 3 heures la condensation est achevée. Par refroidissement, le 
dérivé diacétylé se sépare en cristaux bruns brillants. On essore les cris- 
taux en diluant les filtrats obtenus avec de l’eau et neutralisant avec pré- 
caution, par une solution de Na? CO", on précipite le dérivé monoacétylé en 
flocons volumineux amorphes. Après refroidissement, on filtre et l’on sèche 
à 60° C. Le dérivé monoacétylé est soluble dans l’alcool étendu. Le rende- 
ment est extrêmement faible car la majeure partie de la benzidine est trans- 
formée en dérivé diacétylé. À partir de 50of de benzidine, on Ju, 45-45,5 
de dérivé monoacétylé. 

Diacétyldibenzidinethiourée. — Ce corps prend naissance en faisant agir 


la RACE Une enLE sur du E en milieu alcoolique, PAUL la réaction 


CHCOX ne ee NN AE 
HAN er 7 Las Nm 


HRRES 

CARCONE AT UN os SAS 

D 0 Le tn N 
H | 

Ra eat COUR 
D OO cu PANNE UE 

rs Cr ne LRU TX, tar 
M RS el 


On traite > molécules de monoacétylbenzidine, en solution dans l’alcool, 
par un excès considérable de CS? à la température du bain-marie. La con- 
densation dure 20 heures, la fin de la réaction est marquée par la disparition 
de H?S. Après refroidissement, le nouveau dérivé précipite en majeure 
partie; on l’essore. En évaporant les filtrats au bain-marie, on recueille une 
nouvelle petite portion du corps préparé. Le point de fusion de ce nouveau 
dérivé est au-dessus de 360° C. 

Dibenzidinethiourée. — Par saponification du corps préparé plus haut 


(*) Liebig's Annalen der Chemie, 207, 1881, p:392°- 
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on obtient la base libre 


H 
LEON RE NZ RO UE | 
De mine A NOR 7 ME K x OH.H S 
He AR ETS nr CO 7 OHH 
MENU EN L RENE | 
H 
| 
ONCE Eur 
Le :CH*COOH + GS on 
«te ne 2 
1e NE Te rt 


On opère la FAURE ou du dérivé diacétylé de la benzidinethiourée 
par H CI étendu au . Après un long chauffage à reflux à 125-130°, la base 
libre se sépare en feuillets blancs, brillants, qui contiennent de Pre de 
cristallisation. | 

A 70°, ces cristaux perdent leur eau de cristallisation. e 

Par diazotation de cette diamine et par copulation du dérivé diazoté avec ñ 
différents phénols et amines aromatiques, on obtient une nouvelle série de 
colorants, très importants pour la teinture parce qu’ils appartiennent à la 
série des colorants directs pour coton. 

Ainsi, en copulant le sel de diazonium de la dichlorodibenzidinethiourée 
avec l’acide aminonaphtoldisulfonique H, on obtient un colorant bleu 
foncé pour coton; avec de la sulfophényiméthylpyrazollone un autre, jaune 
pâle; avec du b-naphtol, un colorant rouge; etc. 


4 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les diméthylisoindigotines el sur un nouveau 
dédoublement des disulfisatydes. Note de MM. A. Wauc et Tu. Faivrer, 
présentée par M. Ch. Moureu. 


A lisomdigotine, isomère de l'indigo, peut se rattacher une série de 
dérivés substitués dans les noyaux benzéniques, parallèle à celles que four- | 
nissent l’indigotine et l’induribine, et dont l'expression la plus générale est 
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représentée par la formule 


Les éléments ou groupements X et YŸ, ainsi que les positions relatives 


} 


CC 
NI 
(X) cn GOCO Nc (Y) 
NAN er 
NH NH 


qu'ils occupent pouvant être identiques ou différents. 
Seuls, les composés portant la substitution dans un seul noyau sont 
connus; ils ont été obtenus en condensant l’oxindol avec les isatines substi- 
tuées (!). Nous avons pensé à préparer les isoindigotines doublement sub- 
stituées en appliquant la réaction précédente aux dérivés de l’oxindol. Mais 
ceux-ci sont peu connus et les rares représentants décrits ont été préparés 
par des méthodes compliquées non susceptibles d’une généralisation com- 
mode. Nous avions espéré qu’on pourrait préparer les termes les plus 
simples, c’est-à-dire les méthyloxindols, en soumettant les méthylisatines 
à la réduction progressive qui permet de passer aisément de l'isatine au 
dioxindol et à l’oxindol. Si nous avons, effectivement, pu transformer assez 
facilement les méthyl-5 et méthyl-7-isatines en méthyl-5-dioxindol et 
méthyl-7-dioxindol, nous n'avons pas réussi, par contre, à obtenir, au 
départ de ces composés, les méthyloxindols dans un état de pureté suffisant. 
Espérant avoir plus de succès dans la réduction catalytique, nous avons 
soumis l’isatine et les méthylisatines à l’action de l'hydrogène en présence 
de platine divisé suivant Willstaetter (?). Or nous avons constaté que, dans 
-ces conditions, il y a fixation de H° pour 2 molécules d’isatine avec forma- 
tion, respectivement, d'isatyde et de diméthyl-5.5'-isatyde; la méthyl-5- 


isatine ne fixe pas d'hydrogène d’une manière appréciable. 


Il restait un moyen, pour préparer les isoindigotines disubstituées dans 
les deux noyaux, c'était de tenter la généralisation de la réaction qui avait 
fourni à Laurent l’indine dont l'identité avec l’isoindigotine est démon- 
trée (*). Les diméthyl-5.5'-et diméthyl-7.7'-disulfisatydes nécessaires 
n'étaient pas connues; nous les avons préparées en traitant par H°S les 
solutions alcooliques bouillantes des méthylisatines, mais, pas plus que 
la disulfisatyde, ses homologues n’ont pu être obtenus cristallisés. Nous 


(*) A. WauLet Bacarp, Bull. Soc. Chimie, 4° série, 9, p. 335; Comptes rendus, 
161, 1913, p. 898 et 1382. — À. Waur et Tu. Farvrer, Comptes rendus, 180, 1925, 


p- 589. 


(®) Wazisraerrer, Berichte, D. C. G., M1, 1908, p. 1479. 


() A. Wan et Haxsex, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1070; 178, 1924, p. 214. 
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avons déjà fait connaître que l’action des alcalis sur la diméthyl-7.7'- 
disulfisatyde donne une diméthyl-5.7'-isoindigotine impure ("); le résultat 
est plus favorable avec la diméthyl-5.5'-disulfisatyde. F 

Mais nousavons trouvé, depuis, que si l’on remplace l’alcali parla pyridine, 
on obtient d'emblée les isoindigotines pures et cristallisées. Il suffit de 
chauffer les corps réagissants vers 100° pour voir la solution jaune prendre 
une coloration rouge intense, en même temps qu il se dépose des cristaux 
blancs brillants mélangés à d autres, brun rouge. Les premiers sont cons- 
titués par du soufre qu’un épuisement par CS? élimine aisément en laissant 
le colorant à l’état pur. 

La diméthyl-5.5'-1soindigotine recristallisée dans la quinoléine forme de 
fines aiguilles brunes ; son leucodérivé cristallise en aiguilles blanches(K. vers 
330°) la diméthyl-7.7'-isoindigotine est en cristaux microscopiques bruns, 
et son leucodérivé blanc ne Hole pas. 

Wahl et Hansen (?) ont montré que le dédoublement de la disulfisatyde 
par les alcalis fournit de l'hydrogène sulfuré, de l’isatine et de l’isoindigo- 
tine suivant : 


2 (CHI OEN?S?) + 2H20 — CI HIJO?N? + 2(CSHSO2N) + 4H?S. 


Or, dans le cas de la pyridine il ne se forme que les traces de H?S ; le 
soufre y est à l’état libre. Il était intéressant de rechercher si l'hydrogène 
qui ne lui est pas combiné ne s’est pas fixé par ailleurs. En effet, en exa- 
minant les eaux mères pyridiques nous avons pu isoler, dans tous les cas, 
un corps cristallisé blanc jaunâtre que l’analyse et les propriétés on 
relevé comme étant respectivement l’oxindol, le méthyl-5-oxindol (F. 168) 
et le méthyl-7-oxindol (K.203-204°). Nous les avons, de plus, caractérisés 
par leurs dérivés benzylidéniques, le bensylidène-oxindol en aiguilles jaunes 
(F.195°) (°) le benzylidène méthyl-5-oxindol (F. 182°) et le Re 
méthyl-7-oxindol (F.224°). 

Le dédoublement des disulfsatydes par la pyridine peut donc être repré- 


senté par 
2 (CIS HO N?S?) — CH OLN2 + 2 (CSHTON) + 4S. 


Enfin, il est remarquable qu'après avoir vainement cherché à préparer 
les méthyloxindols par réduction des méthylisatines, nous les ayons 


à NE : obtenus là où nous ne pensions pas les trouver. 
WW ne 
Æ 
(1) À. Wan et Faivrer, loc. cit. ; 
£ 
(2) A. Wan et Hansen, loc. cit. $ 
; (*) Identifié avec celui de Wah] et Bagard (F. 1759). | 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la question de l’éther cyclohexylique. 
Note (‘) de MM. V.-N. Irarier et J. OrLor, présentée par M. Ch. Moureu. 


En raison de quelques discordances sur la question de l’éther cyclohexy- 
lique (?), le auteurs ont résolu de vérifier les données que l’on possède et 
d'étudier de plus près les produits d’hydrogénation de l’éther phénylique. 
Dans l’hydrogénation du phénol sous pression, avec l’appareil de 
V.-N. Ipatief, en présence d'oxyde de nickel, on obtient toujours, en même 
temps que le cyclohexanol, une petite quantité de cyclohexane, de 
cyclohexène et d’un produit à point d’ébullition élevé, incontestablement 
identique à celui qui se forme, bien qu’en petites quantités, dans l’hydro- 
génation de l’éther ous Cette substance a été considérée par 
V.-N. Ipatief comme étant l’éther cyclohexylique. Les auteurs ont repris 
cette étude. Dans ce but, le produit bouillant à 272°-255° à été soumis à un 
chauffage prolongé (36 heures) à 290° dans l'appareil pour hautes pressions, 
en présence d’alumine, .d’oxyde de cuivre et d'hydrogène. L'étude du 
produit obtenu comme résultat de cette opération a montré qu'il se forme 
un mélange de petites quantités de cyclohexyl-cyclohexène et de dicy- 
clohexyle. Leur séparation a été effectuée en chauffant avec l'acide sulfu- 
rique et ensuite avec le mélange nitrant. Le dicyclohexyle séparé présen- 
tait Les propriétés suivantes (D? — 0,8835): 


Analyse. 
Pour-C2H°: 
(in ee LR QT AT re 0112 86,66 
18 DE RARE UC PCR APE 13,28 13,24 


La température d’ébullition sous 957%" est 237°-238°,5. 

La substance forme un liquide incolore, un peu épais, presque inodore. 

Cette transformation témoigne en faveur de cette opinion que le produit 
primitif ne peut être l’éther cyclohexylique (ce qu'indique sa haute tempé- 
rature d’ébullition), mais est le cyclohexylhexanol, qui s’est déshydraté 
d’abord sous l'influence de l’alumine, et l’on a obtenu ainsi un carbure non 


(:) Séance du 9 novembre 1925. 

(2) Iparier et Ficippor, Berichte der disch. ch. Ges., lb, 1908, p. 1001. — Waizc- 
sTATTER et Harr, Zbid., 45, 1912, p. 1464. — ScarauTa et Wecr, /bid., 57, 1924, 
p. 858. 


C: R-, 1925, 2° Semestre. (T. 181, N° 21.) 58 
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saturé qui à subi une hydrogénation ultérieure sous l’action du catalyseur 
mixte. 

Cette circonstance que, par hydrogénation du phénol o ou de l’éther phé- 
nylique, il se forme du cyclohexylhexanol s'explique si l’on admet l hypo- 
thèse exprimée par V.-N. Ipatief en 1905, selon laquelle la forme énolique 
du phénol se transforme dans l’hydrogénation en la forme cétonique et 
éprouve, comme telle, une transformation plus complète : 


C'H5OH He NE te 
Ce OUT CHE e 0 0 DNPO EURE 


De plus, il paraissait intéressant de résoudre la question de l'hydrogéna- 
tion sous pression d’un composé comme l’oxyde de diphénylène, où, en 
même temps que la liaison directe de deux noyaux benzéniques, il existe : 
encore celle de l'oxygène qui les maintient en position rappelant celle des 
éthers-oxydes. 3 

Ici nous jugeons indispensable de faire observer que nous n’avons réussi 
à préparer l’oxyde de diphénylène ni par le procédé de Sabatier ('),nipar 
celui de Ferrario (?) et nous avons utilisé les anciennes méthodes de 
Graebe (*). Le produit obtenu de la sorte a besoin pour l’hydrogénation 
d’être soigneusement purifié, ce qui se fait le plus commodément en faisant 
passer les vapeurs d'oxyde de diphénylène sur du cuivre chauffé. L’hydro- 
génation a été faite à 290°.sous la pression de 1/40*t", en présence d’ oxyde 
de nickel et de cyclohexane comme dissolvant, sans lequel la réaction, in 
en général marche lentement (36-40 one ne pourrait s’achever qu’au 
bout de plusieurs jours. Les produits de la réaction se sont trouvés les 
mêmes que dans le Mémoire précédent. 


Le dicyclohexyle bouillait à 236°-237°,5 (D°° — 0,8919) : 


Analyse. 
k Pour C'H??. 
CPS reS RE SALES À LPALN 86,78 ; 86,66 
15 ERR LRE DE LEON LEUR « 13,04 ra 424 


Outre le dicyclohexyle et une petite quantité de cyclohexyleyclohexène, 
on a séparé une très faible quantité de cyclohexylhexanol, d’où il est 
manifeste qu’au début il se produit la rupture d’une des liaisons de l’ox y- 


(!) Comptes rendus, 151, 1910, p. 492. À 
(?) Bull. Soc. chim., {°,série, 9, 1911, p. 536. ( & 
(3) Liebig’s Annalen, 17h, 1874, p. 190. ‘20 
| t 
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gène avec le phényle, puis il se sépare de l’eau, et l'hydrocarbure non saturé 


qui se forme est soumis à une hydrogénation nous 

Les dicyclohexyles obtenus dans ces deux expériences ne sont pas com- 
plètement identiques et se distinguent quelque peu par la température 
d’ébullition, par l'odeur et par la densité, ce qui trouvera peut-être son 
explication dans une isomérie originale stéréochimique, comme l’indiquent 


Schrauth et Gürig (*), ainsi que Mohr (?). 


MINÉRALOGIE. — Sur la chlorite des marundites du Transvaal. 
Note de M. J. Orcer. 


2 


Dans son Mémoire sur les marundites et les roches à corindon qui leur 
sont associées dans le district de Leydsdorp (Transvaal oriental), 
A.-L. Hall(*) fait ressortir la remarquable analogie de gisement entre ces 
roches et les roches à corindon de la côte Est des États-Unis, particulière- 
ment en ce qui concerne leur constante association à des roches basiques 
(pyroxénites, serpentines, etc.). Mebasant sur cette analogie, J’ai pensé que 
des chlorites analogues à celles de la Caroline du Nord devaient se rencon- 
trer soit en bordure de la marundite, soit comme élément de la roche elle- 
même, bien que ce minéral n’ait pas attiré l’attention de l’auteur. L’examen 
des échantillons que ce savant avait envoyés au Muséum peu de temps 
après avoir décrit le gisement confirme cette hypothèse. 

L’un de ceux-ciest un fragment de marundite à grain moyen dans lequel 
la chlorite est associée à la margarite. Dans un autre échantillon, une veine 
de marundite de 3 à 4°" est bordée sur un côté d’une épaisse couche de 
chlorite lamelleuse (‘). Ces deux échantillons proviennent de Rainbow 
Camp, près de Mays Kraal, au sud-est de Leydsdorp. J’ai effectué l'analyse 
de la chlorite sur le second échantillon. Ce minéral y est très pur etexempt 
de corindon. Les lamelles d'un vert cendré sont optiquement (positives, 
à axes peu écartés. Le tableau ci-après établit la comparaison entre 


(2) Beriiche der disch. ch. Ges., 56, 1923, p. 1900. 

(2) Journal für praktische Chemie, 97, 1918, p. 315. 

(?) A.-L. Hazr, On the marundites and allied corundum-bearing rocks in the 
Leydsdorp District of the Eastern Transvaal(Transact.of the Geologic. Society of 
South Africa, 25, 1922, p. 43-67 ). 

(*) C’est probablement à ce minéral qu’il faut rapporter le « schite basique vert 
foncé » dont il est question dans le Mémoire de A.-L. Hall, à la page 47. 
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l'analyse de la chlorite de la marundite et celle des chlorites analogues 
d’autres gisements de corindon. 


ik 7, ok 4. 
SOS REe bote RATS 27 ,48 28,00 27,01 29,48 
LOS en ARS @, 12 » » » 
ALORS NIET 24,00 24,29 21,99 22802 
FerO OR te 0,97 0,67 1,45 00%, 
INC PR EE are 9,42 4,13 8,90 5,30 
MT O ES PARUS 26,57 30,64 26,20 30,99 
MAO FN AE O2 0,02 0,07, 0,17 
Cr OP Nr OS » » » 
HOMO N LE O12 0,19 0,10 » 
FOSSES ET 12,04 12,73 f2,17 11,63 
100 ,)9 100 , 48 100,79 100,90 
SOC RÉDERERRUUE 1,92 I ,99 1,78 2,21 
RDE-R O0 TR 5,07 19,90 5255 10,46 


1. Chlorite de la marundite, Leydsdorp, An. J. Orcel. 

2. Chlorite de Carter Mine, Madison C?, Caroline du Nord ns 
An. J. Orcel. 

3. Chlorite d’Antohidrano, Madagascar, An. J. Orcel (C. R. Congres des 
Sociétes savantes, Sections des Sciences, 1924, p. 172). 

4. Chlorite de Culsagee Mine, près Franklin Macon C*, Corundum Hill, 
An. F.-A. Genth (Proc. of the Am. philos. Soc. Philadelphie, 13, 1873, 
D:%01): | 

Toutes ces chlorites appartiennent au groupe des grochauites (* ) ou pro- 
chlorites magnésiennes un peu ferreuses. Elles correspondent aux formules ; 


Let ns Es {S10?, 2AP 0°: 5M20O 6H°0 
DORE Cr 5S10?, 3 AlO%, 9(Mg,Fe)O, 8H20 
LR Ar TR DOC MAL OP IMS OS T0 


Il y a analogie complète de formule entre les grochauites de Madison CY et 
de Leysdorp; toutefois le rapport MgO : FeO est plus faible dans cette 
dernière; on peut alors l’envisager comme une grochauite ferreuse intermé- 
diaire entre les véritables grochauites (Mg : FeO voisin de ro) et les ripi- 
dolites ou prochlorites ferromagnésiennes (MgO : FeO < 3). La chlorite 
d’Antohidrano appartiendrait au même groupe. Elle possède une formule 


(*) Cf. J. Orcez, Les prochlorites des roches à corindon (Comptes rendus, 176, 
! k 1923, p. 1231-1234), 
Fl: - JAP 
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un peu différente, mais l’état de pureté de la substance ne permet pas de la 
définir avec une exactitude suffisante pour en faire un type spécial. 

Dans la théorie de M. W.-J. Vernadsky sur les alumosilicates, la pre- 
mière formule s’interprète facilement comme un mélange équimoléculaire 
de sels acides des deux acides alumosiliciques complexes d’où dériveraient 


les prochlorites : 
APSi20(OH)3+ APSi(OH)'#. 


GÉOLOGIE. — Sur la genèse des grands amas pyriteux de la région de Huelva. 


h 


Note de M. A. Deway, présentée par M. Pierre Termier. 


La plupart des géologues qui ont étudié les gisements de Huelva ont 
attribué leur formation à une substitution progressive de la pyrite par voie 
hydrothermale; mais, dès 1889, L. de Launay et après lui les partisans de 
cette théorie, en particulier J. W. Gregory et Finlayson, envisageaient une 
relation plus ou moins lointaine entre cette substitution et les venues por- 
phyriques de la région. En 1899, J. H. L. Vogt soutenait l'hypothèse de la 
différenciation à partir d’un magma fondu. 

Enfin, plus récemment, L. de Launay admit l’origine ignée sous une 
forme fumerollienne « sans qu’il y ait eu nécessairement liaison intime 
entre la pyrite et les roches éruptives voisines ». Les derniers travaux 
importants, ceux de H. Collins, concluent encore dans le sens du processus 
hydrothermal. 

L’étude micrographique des porphyres pyriteux de trois grands gise- 
ments, Rio-Tinto, Perrunal, la Zarza, qui a mis en évidence deux formes 
nouvelles du quartz des porphyres ('), me permet d'apporter à la discussion 
des faits nouveaux. 

La pyrite des porphyres pyriteux se présente sous deux aspects princi- 
paux, en petits grains associés aux'éléments de la pâte, ou en groupements 
d'éléments idiomorphes. Ceux-ci ont cristallisé avant le quartz grenu dont 
les grains bordent souvent des faces pyriteuses parfaitement planes, et sont 
évidemment antérieurs au quartz lamelleux, variété du quartz grenu, qui 
est orienté sur leurs faces. La venue pyriteuse a donc précédé les actions 
secondaires immédiates, et même les cristallisations initiales imparfaites de la 
pâte, elle est directement liée à la venue porphyrique. 


ÿ 


(*) À. Deuay, Sur deux formes nouvelles du quartz dans les porphyres pétro- 
siliceux (Comptes rendus, 181, 1929, p. 676). 
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Bien plus, on observe parfois la pyrite cubique corrodée et pénétrée par 
le magma. Dans certains cas, on pourrait supposer que cet aspect très 
particulier est dû à un développement incomplet des cristaux. Mais, dans 
d’autres cas, les coins échancrés, les pénétrations du magma, étranglées 
d’abord, puis élargies, le raccordement de faces planes de part et d'autre 
d’une échancrure permettent d’affirmer avec certitude le phénomène de 
corrosion. Certaines plaques montrent, à la fois, la pyrite corrodée et des 
quartz bipyramidés qui sont eux-mêmes profondément pénétrés par la pâte. 
L'aspect du magma dans les golfes est exactement le même, matière pétrosi- 
liceuse ou quartz grenu, pour la pyrite et pour le quartz. La pyrie est 
donc au méme titre que le quartz bipyramidé un élément primordial du 
porphyre pyriteux. 

Les gros éléments pyriteux sont parfois rente rent inclus dans la pâte 
brune isotrope. Cette pâte homogène, associée à des sphérolithes, traduit le 
passage de la roche par l'état pâteux. Les grands cristaux de pyrite noyés 
dans cette pâte et parfois corrodés ont flotté jadis dans un magma à demi 
liquide. 

Un deuxième aspect de la pyrite consiste en petits grains qui sont de 
dimensions comparables au grain de la pâte pétrosiliceuse ou aux éléments 
du quartz grenu. Il y a donc eu, pour la pyrite comme pour le quartz, deux 
temps de cristallisation. 

La pyrite du premier temps, la plus abondante, a pris naissance à une 


température qui maintenait l’état pâteux du magma et permettait la cris- 


tallisation du quartz bipyramidé. Or la synthèse de Hautefeuille, en pré- 
sence de tungstate alcalin fondu, celle de Morozewicz, en présence d'acide 
tungstique, enfin les observations de A. Lacroix à la Montagne Pelée 
montrent que le quartz bipyramidé prend naissance dans un mélange sili- 
caté pâteux entre 800° el 900°. C’est entre ces chiffres que peut étre fixée avec 
une forte probabilité la température de formation du quartz bipyramidé et par 
suite celle de la pyrite dans les porphyres pyriteux. 

Le problème de la genèse des grands amas pyriteux apparaît ainsi sous 


un jour nouveau. La substitution de la pyrite par voie hydrothermale dans 


les schistes ou les porphyres consolidés ne peut plus être envisagée. Elle 
intervient seulement dans les schistes en bordure d’un grand amas ou pour 
les petits gisements à épontes schisteuses. Dans le cas général, l'hypothèse 
mixte d'une origine ignée lointaine sans relation intime avec la roche érup- 
uve se trouve elle-même exclue. En effet, il y a passage continu entre l’amas 
et le porphyre pyriteux. Comme la pyrite du porphyre a cristallisé dans un 


. 
4 
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magma pâteux, on doit admettre que l’amas s'est constitué avant la consoli- 
dation de la roche, à une ie pé nier de 800 à 900° qui correspondait dans les 
condiuons du lieu. et du moment à l'etat pâteux d'une roche éruptive acide. 
Dans ce sens précis, les amas pyriteux sont des gisements d'origine ignee. 

Mais aucun des faits observés ne prouve qu’il y ait eu différenciation 
magmatique à partir du porphyre comme l’imaginait Vogt en 1899. Bien 
au contraire, la faible teneur en pyrite des porphyres pyriteux à petite dis- 
tance de la masse, et la faible solubilité des sulfures dans les bains silicatés 
acides rendent peu vraisemblable un apport direct du sulfure par le por- 
phyre. Cet apport résulte donc d’une montée fumerollienne à travers le 
magma à demi liquide. | 

Les faits confirment d’ailleurs de très près cette interprétation : l’enclave 
porphyrique de la Zarza avec ses nombreux sphérolites et sa pâte amorphe 
dans laquelle la matière pyriteuse s'éparpille et se fond, prouve, au cœur 
même du gisement, la substitution sulfurée dans le porphyre pâteux. 
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SISMOLOGIE. — Les séismes de la région de Kaboul (Afghanistan). 
f Note de M. Raymonp Forox. 

L’Afghanistan est depuis longtemps considéré comme une région séis- 
mique. Les tremblements de terre y sont en effet assez fréquents et, bien 
qu’ils n'atteignent pas en intensité ceux de l’Inde et du Japon, ils sont suffi- 
samment destructeurs pour que les indigènes les aient remarqués. Ceux-ci 
Er leur ont même cherché et trouvé une explication, pensant que ces vibra- 
tions du sol (zelz élé) qui crevassent et font crouler leurs maisons sont dues 
au galop du cheval du Prophète. : 


À. nié fruit het 6) jdn 


La région de Kaboul se trouve dans la zone instable désignée par Mon- :7°108 
tessus de Ballore sous le nom de Cercle alpino-caucasien-himalayen et sur & 
l'emplacement du grand géosynclinal secondaire figuré par M. Haug dans 4 
son célèbre Mémoire (). “hi 

Montessus de Baïlore (?) fait mention du tremblement de terre désas- ‘1 
treux qui dévasta lè Badakhchan en février 1832. En 1874, un grand ei 
séisme fit sentir ses nn ue à Kandahar. 4 : 

Fe 

(!) E. HauG, Les géosynclinaux et les aires continentales (Bul. S. G. F., 28, ie 


ne V 

1900, p. 617). : es 
2) Monressus DE BALLORE, Géographie séismique, p. 205. % 
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Au cours d’un séjour de deux ans en Afghanistan, consacré en partie à 
des recherches géologiques, j'ai pu observer moi-même un certain nombre 
de tremblements de terre. 

De décembre 1922 à novembre 1923, il n’y eut que de légers séismes. De 
novembre 1923 à janvier 1924, vient une période d'activité séismique. 

Le 1° décembre vit le paroxysme avec huit secousses principales dont 
l’une, à 16",55, dura 10 secondes et correspond aux n® 6 et 7 (Rossi- 
Forel). Ce séisme provoque une grande crevasse dans un mur de la légation 
Britannique à Kaboul, crevasse qui s’élargit et amena l’effondrement d’une 
partie de la construction. Fa 

La terrasse, le plafond et une porte d’entrée de ma propre maison 
furent également fendus. 

Le 2 août 1924, une violente secousse abima de nombreuses maisons à 
Kaboul et ébranla Djellalabad pendant 15 secondes, y crevassant sérieuse- 
ment le palais du Bagh-i-Shahi. 

Le 13 octobre 1924, un très long tremblement de terre (30 secondes) 
nous fait quitter la maison et nous trouvons dehors la population du quar- 
tier qui fuit aussi ses habitations. 

Ün certain nombre de ces séismes sont précédés de quelques secondes 
par un grondement souterrain, semblable à ceux que j'ai entendus dans 
l'Himalaya et connus aux Indes anglaises sous le nom de « barrisal guns ». 
Ce grondement sourd est parfois suffisant pour éveiller les dormeurs. Je fus 
ainsi réveillé quelques secondes avant la secousse nocturne du 21 no- 
vembre 1923. 

Les effets destructeurs de ces séismes sont particulièrement sensibles 
dans la vallée du Kaboul où toutes les agglomérations sont construites sur 
des terrains d’alluvion. 

Dans la région de Kaboul, des villages ont été partiellement détruits et 
parfois abandonnés. 

Le village de Djebel-us-Seradj, au pied sud de l’Hindou-Kouch et quise 
trouve dans une région particulièrement faillée et plissée, a été complè- 
tement détruit 1l ÿ a une quarantaine d’années. 

A Kaboul, la petite mosquée de marbre blanc, voisine du tombeau de 
l'empereur Babour, est très endommagée et sa toiture de marbre est ef- 
fondrée depuis longtemps. 

Les séismes de cette région me paraissent dus au jeu d’une longue faille 
principale qui limite l’'Hindou-Kouch au Sud, faille rectiligne ENE-WSW, 
régulièrement suivie sur 200% par les rivières du Pandjchir et du 
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Liste de séismes ressentis à Kaboul en 1923 et 1924. 


De décembre 1922 à fin janvier 1923, légers séismes. 


Dates. 


1° décembre.. 


Ter » ee 
2 » SE 
2 » 
4 » 
ie » , 
5 » : 
8 » à 
17 » ‘ 
I Hi » Fu 


10yjanviers 
LOS NAS 
OMIS t020 
TOMMATS. cer 
fotjuiliet. 427 


TOME LINE 
2 août (à Djel- 


lalabad)... 
17 septembre... 
13 octobre.... 
17 » 
19 » Sas re te 


115.10 
D'REUIO 
23.00 
23.00 


D 
ND 
© 
© 
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N° Durée 


(Rossi- 


Heure. Forel). secondes. 


18.00 -3 

18 09 2 
OST te 
20.35 9 
6.00 I 
23.00 ÿ 
19.30 5 
15 4 
14.00 2 
16.45 3 


La liste de séismes que je présente aujourd’hui est forcément incomplète. 
Nécessairement, les microséismes m'ont échappé et je n'ai pu noter de 
nombreux séismes n° ÿ 3 et 4 pour des raisons multiples 
l'heure, désaccord des témoins sur la nature d’un ébranlement, séismes 
nocturnes, etc. Seule, l'installation de sismographes enregistreurs pourrait 
nous donner des informations d’une précision rigoureuse. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Dispositif électrométrique pour l'étude du champ 
électrique de l'atmosphère. Note de M. Evouarn Saeces, présentée par 
M. Brillouin. 


Quand on veut exécuter en campagne des mesures du champ électrique 
de l’atmosphère, on est obligé d'utiliser un appareil idiostatique, dont la 
sensibilité est médiocre. Des deux instruments employés, l’électroscope à 
feuilles et l’électroscope à fil de Wolf, le dernier est meilleur, mais pour 
une quarantaine de volts, les déviations sont un peu réduites; quant au 
premicr, ses indications ne sont satisfaisantes qu’au delà de 100 volts. Dési- 
rant déterminer la valeur du champ électrique atmosphérique, au-dessous 
de 1", j'ai été amené à chercher un dispositif adaptable à mes électromètres 
à feuilles, me permettant de mesurer avec eux une cinquantaine de volts et 
même moins. Il suffit pour cela de transformer l’appareil en électroscope 
condensateur, ce que j'ai réalisé en vissant sur la partie extérieure de la 
tige supportant les feuilles, le plateau inférieur d’un petit condensateur 
plan à air, le plateau supérieur peut effectuer un mouvement de bascule, 
grâce à un axe horizontal sur lequel il est maintenu. L'écart se règle avec 
une butée contre laquelle vient appuyer l'armature mobile. 

La prise de potentiel, fixée par une vis de serrage sur une tige d'Orca de 
1 de haut, est reliée par un fil fin de cuivre de 5 à 6" de long à un contact 
mobile isolé, lequel s'appuie sur une pièce métallique solidaire du plateau 
inférieur du condensateur. Ce contact étant assuré, on abandonne l’appa- 
reil à lui-même l’armature mobile abaissée; après un intervalle de deux 
minutes on rompt le contact, puis on fait basculer l’armature mobile, la 
déviation très faible de l’électromètre est amplifiée d'une certaine quantité, 
dépendant de la variation de capacité produite. La lecture faite, on abaisse 
à nouveau l’armature mobile, on rétablit le contact, que l’on supprime à 
nouveau deux minutes après, en comptant les temps à partir du moment où 
la première rupture a eu lieu; la lecture se fait comme précédemment et 
l’on répète les opérations. On obtient ainsi la valeur du potentiel au point 
considéré, de deux en deux minutes. Il faut en effet sensiblement ce temps 
pour que É prise de potentiel à l’ionium utilisée se mette en équilibre, avec 
une prise plus st les intervalles seraient plus serrés. 

Les mesures que j'ai effectuées avec un petit condensateur séparé, m'ont 
montré que la méthode était susceptible d'applications, par exemple pour 
l'étude du champ au voisinage du sol, la détermination du coefficient de 
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réduction au plan, les mesures à bord des navires, où l’on applique le même 
dispositif que celui que les observateurs du « Carnegie » ont utilisé. Le 
coefficient d'amplification était un peu inférieur à 3. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'évolution cytologique de l’anthéridie 
des Mousses. Note (') de M. Jean Morre, transmise par M. Klahau lt. 


Nous avons montré dans une précédente Note (?) que l’observation vitale 
permet de suivre l’évolution cytologique des Mousses depuis le moment où 


la spore est formée jusqu’à un stade assez avancé du développement de | 


l’anthéridie. L’épaisseur de cet organe ne nous a pas permis d’en poursuivre 
l’étude. Nous avons alors changé de méthode et employé du matériel fixé 
coupé à 2* d'épaisseur. Grâce À cela nous avons pu procéder à un examen 
plus approfondi, contrôler certains résultats et en obtenir de nouveaux. 
Nos recherches ont porté sur deux espèces du genre Mnium : Mnium spi- 
nosum Schwaegr. et WMnium punctatum L. Dans les deux cas le fixateur 
indiqué par Regaud (méthode IV) a été le plus fidèle et nous a donné les 


images les plus nettes. Nous avons coloré nos coupes tantôt à l’héma- 


toxyline ferrique, tantôt à la fuchsine acide, soit seule, soit associée au vert 
de méthyle (Duesberg). 

L. Mrium spinosum. — 11e anthéridie jeune se présente comme un massif 
de cellules peu nombreuses et de constitution identique. Le noyau assez 
gros est entouré de chloroplastes ovoïdes ou fusiformes, rarement étranglés 


\ 


en biscuit. Leur zone périphérique seule fixe le colorant et forme un liseré 


très net autour du centre toujours incolore. Le protoplasme, dense, est par- 
semé de nombreuses granulations punctiformes ou en très courts bâton- 
nets (/ig. 1, 4,). 

À un stade ultérieur, les cellules superficielles se différencient des cel- 
lules profondes. Les premières changent peu : elles formeront la paroi de 
l’anthéridie. Les secondes se modifient beaucoup. Leurs chloroplastes 
s’étirent parallèlement à la surface du noyau. La zone centrale incolore 
s’efface ainsi peu à peu (*). Elle se manifeste quelque temps encore au 
niveau de petits renflements répartis le long des chloroplastes { fig. 1, a,, a;). 


(1) Séance du 16 novembre 1925. 

(?) Jean Morre, Sur la cytologie des Mousses (Comptes rendus, 181, 1925, p. 618). 

(:) On connaît des faits analogues ch2z les Phanérogames (Guilliermond), les Cryp- 
togames vasculaires (Emberger) et les Algues (Mangenot). 
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Ces renflements disparaissent à leur tour. Les chloroplastes ont alors l’as- 
pect filamenteux caractéristique des chondriocontes (Jig va lan) NISSe 
morcellent en très courts fragments, gardent peu de temps l'aspect en cha- 
pelet qui en résulte (fig. 1, a;) puis s'égrènent. Dès ce moment rien ne 
permet de les distinguer des granulations intra-protoplasmiques préexis- 
tants. 


Fig. 1. — M. spinosum (Regaud, Hématoxyline). 
&,, anthéridie jeune; a, à @,, stades successifs de l’évolution des cellules profondes; 
PI, chloroplastes; N, noyau. 


2. Mnium punctatun. — L'anthéridie jeune est encore ici un massif de 
cellules sans assise pariétale différenciée. Son mode de croissance paraît 
apical au moins à cet instant de son évolution. Le sommet de l’organe est 
en effet occupé par une cellule se distinguant nettement des autres. Dans 
cette cellule (/ig. 2, b,) le protoplasme peu vacuolisé renferme des chloro- 


Fig. 2. — M. punctatum (Regaud, fuchsine + vert de méthyle). 


b,, cellule apicale d’une anthéridie jeune; b,, b,, stades successifs de l’évolution des cellules 
profondes; b,, cellules-mères des anthérozoïdes; PI, chloroplastes; N, noyau. Les vacuoles n’ont pas 
été représentées. 


plastes en fuseau étroits et à coque chromophile épaisse. A côté d’eux on 
distingue des grains peu nombreux souvent géminés et des bâtonnets 
courts et incurvés. Ces derniers, qui dans certains cas sont nettement 
moniliformes, sont peut-être dus à l'alignement de grains préexistants. 
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Lorsqu'on s'éloigne du somniet de l’anthéridie les chloroplastes et les 
vacuoles s’accroissent beaucoup, en sorte que le protoplasme est réduit à 
des travées d’une extrême délicatesse s’insinuant entre les éléments figurés 
de la cellule. Cette disposition ne permet pas d’affirmer ici avec certitude 
l'existence, probable cependant, des formations granuleuses ou filamen- 
teuses décrites ci-dessus. 

Plus tard l’assise superficielle se différencie des cellules profondes. Dans 
ces dernières les chloroplastes ont entièrement disparu. Le protoplasme 
peu vacuolisé contient des filaments plus ou moins moniliformes, incurvés 


et enchevêtrés autour du noyau. Parmi eux on retrouve des granulations- 


fuchsinophiles toujours rares (/ig. 2, b,). Peu après les anciens chloro- 
plastes se fragmentent et s’égrènent (/ig. 2, b,). Dèg lors le protoplasme 
renferme uniquement des granulations fuchsinophiles d’origine différente 
mais morphologiquement identiques. Ces granulations suivent passivement 
désormais le sort du cytoplasme et se répartissent également dans les 
cellules résultant des divisions ultérieures. La dernière division donne les 
cellules-mères des anthérozoïdes (2. 2, b,) dans lesquelles on reconnaît 
un noyau volumineux, une ou un petit nombre de vacuoles, et des grains 
fuchsinophiles plus gros que précédemment mais rares (5 à 10). 

Au cours de la transformation de ces cellules en anthérozoïdes, leurs 
constituants morphologiques subissent des modifications profondes dans 
leurs formes, et dans leurs rapports réciproques, 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La suspension de la vie des graines dans le vide 
à la température de l'hélium liquide. Note de M. Pau Becquerer, 
présentée par M. Louis Mangin. 


Nos dernières recherches sur la vie latente des graines aux basses tempé- 
ratures dont nous avons publié ici les résultats, avaient démontré que des 
grains de Blé, des graines de Moutarde et de Luzerne avaient pu résister, 
sans aucune baissa de leur pouvoir germinatif, aux influences simultanées 
de la dessiccation du vide et du froid pendant 6 semaines à la température 
de l'air liquide (-—190°) et pendant 77 heures à celle de l’hydrogène 
liquide (— 255°) ('). 


Comme depuis cette époque, grâce à M. Kamerlingh Onnes, on peut 


(*) Pau Becquerez, Comptes rendus, 1k8, 1909, p. 1092. 
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obtenir à Leyde, dans son laboratoire cryogène, une température beaucoup 
plus basse, celle de l’hélium liquide, nous nous sommes demandé si, en 
soumettant des graines à ce froid rigoureux, leur pouvoir germinatif ne 
serait pas aboli. Dans ces expériences, je me suis servi de graines diverses 
extrèmement fines telles que celles de la Raiponce, du Tabac, de la Julienne, 
de l’'Amarante, de l'Escholtzia, de Muflier blanc, de la Linaire pourpre, du 
Trèfle des près. Ces graines avaient été préalablement déshydratées dans le 
vide à la température de 4o°, précaution nécessaire, car nos anciennes expé- 
riences nous ont montré que lorsqu'on opérait sur des graines insuffisamment 
sèches on pouvait les tuer. Ensuite, pour chaque espèce de graines, nous 
avons constitué trois lots : un lot de graines témoins conservées à l’obscu- 
rité, un autre lot destiné à rester dans le vide, enfin un troisième lot égale- 
ment dans le vide, mais devant être soumis à l’action des basses tempéra- 
tures. Les graines de ces deux derniers lots ont été placées dans des tubes 
de verre où le 25 juin, avec une pompe en quartz à condensation, nous 
avons réalisé un vide très puissant, qui devait être de l’ordre du dix- 
millième de millième de millimètre. 

Les tubes furent ensuite fermés à la flamme et détachés de l'appareil. 
On les plongea le 13 juillet dernier dans l’hélium liquide à une tempéra- 
ture de —269°,2C., c’est-à-dire à la température de 3°,8 absolus, pen- 
dant 10 heures et demie, de 11° du matin jusqu’à 9" 30" du soir. 

Ce n'est que maintenant que je viens de vérifier le pouvoir germinatif 
des graines expérimentées, seulement pour deux tubes, réservant les autres 
pour les semis du printemps. 

Un même nombre de graines de chaque lot a été mis à germer le 
1°" novembre, sur de la ouate stérilisée, dans une étuve à la température 
de 28°. Les résultats sont résumés dans le tableau ci-contre : 

De ces résultats il ressort que dans le vide qui a duré 4 mois, et à la 
basse température de l’hélium liquide, le pouvoir germinatif de ces graines 
n'a pas été amoindri. D’une façon générale il était même plus élevé que 
celui des graines témoins desséchées conservées à l'air libre, ce qui confirme 
les anciennes recherches de Maquenne et les nôtres sur les actions conser- 
vatrices du froid et du vide pour les germes (‘). 


————— 


(7) Maquenns, Comptes rendus, 134, 1902, p. 1243. 
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; Pouvoir germinatif pour 100 graines. 
. Graines dans le vide 
1 Perte Nombre * dans des tubes 
Espèce à d’eau de graines Graines le vide plongés dans : 
Fe des LR pour 100 mises _ témoins seul  l’hélium liquide € 22% 
4 1 graines. de graine. en germination. (p.100).  (p. 100). (p. 100). QU 
É. Raponce et. 18500 100 68 70 ee 18 
1 LS TONER etc IN UC ES 50 ie De 76 74 I 
É. AUHeNTE, nue 9 50 76 80 82 Me: 
PrÉTeRMEN RS 8,32 10 90 90 100 ; 
UTATANLE ee à 20,79 25 92 100 96 
e Eseholzia te 15,20 10 60 70 60 {TS 
Mufhecss.2: LOT 5o 190 22 26 
Einaités 20.109828 5o FOOT 78 76 


Au point de vue physiologique, ces résultats ont un grand intérêt car ils LR 
| modifient la conception classique que nous avons de la vie latente. Ils 
E. démontrent que, dans ces conditions exceptionnelles, on peut suspendre la Dr: 
; vie des graines sans provoquer leur mort. En effet comment admettre qu’il | “70 
s'agirait là d’une vie indéfiniment ralentie, nécessitant au moins des traces 
d’eau à l’état liquide, d’air à l’état gazeux, et le maintien du protoplasma 7 104t 
dans son état colloïdal pour que les phénomènes physico-chimiques de l’assi- 168 
milation et de la désassimilation protoplasmiques puissent s’accomplir, 5 
lorsque dans ces expériences, aux influences de là déshydratation et du : ED 
vide pendant quatre mois, s’est ajoutée celle d’un froid de — 269°,2 qui rer 
pendant dix heures et demie a supprimé l’état gazeux et liquide de toute 1 
trace d'air et d’eau, en même temps que l’état colloïdal du protoplasme, 
devenu plus rigide que l'acier ? 


— 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur un nouvel hybride, fertile, d'Ægilops et de 
__ Blé (Ægilops ventricosa Tausch X Triticum turgidum Z.). Note de 1408 
M. L. Branwemen, présentée par M. Daniel Berthelot. 


De 1855 à 1858, L. Vilmorin et J. Groenland ont réalisé de nombreuses 
fécondations illégitimes avec deux espèces voisines d’Ægilops (Æ. ovata 1. 
et Æ. ventricosa Tausch) pollinisées par différents Blés cultivés. Groen- "se 
land (‘) signala l’insuccès complet des fécondations de ventricosa (o pour Ye 
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(:) Bull. Soc. bot. France, 8, 1861, p. 6r2. <#e 
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148 fleurs) et l'opposa au succès partiel des fécondations d’ovata (10 pour 
502 fleurs). Depuis, divers auteurs ont vérifié la règle : insuccès pour la 
première espèce (Vavilof et A.-G. Nikolaeva), succès partiel avec la 
seconde (Godron, Regel, Planchon, Tschermak, Bacly, etc.). Or, chaque 
année, de 1921 à 1925, j'ai obtenu bte te fécondations lle des 
ovaires de l'Æ. ventricosa par divers Blés au Laboratoire de Physique 
végétale de Bellevue (S.-et-O.). J'ai signalé brièvement (') ce résultat, 
incomplet jusqu’en 1924, puisque tous les grains hybrides de cette origine 
n’ont donné que des plantes stériles. Enfin, en 1925, un beau grain Æ. 
ventricosa x Triicum turgidum B. a donné une plante qui, pollinisée arti- 
ficiellement par 7r. turgidum B, me donna six grains capables de germer. 

Les réussites, très rares, ne sont pas accidentelles; elles sont dues à la 
technique adoptée depuis plusieurs années dans mes croisements de Céréales ; 
pour que les fécondations se produisent, il faut maintenir les ovaires dans 
les conditions normales de développement et, en particulier, éviter de 
léser les rachis des épis, les glumes, les glumelles et les barbes qui sont des 
organes d’active transpiration. Il faut, d’autre part, éviter la pléthore qui 
entraîne la coulure en F,. 


Trois épis d’Æ, ventricosa ont été castrés le 18 juillet 1924 de telle sorte que 7, 7 et 
8 fleurs échelonnées le long des épis mères restèrent en bon état; le 23 juillet on déposa 
dans chacune d’elles une étamine mûre de 77. turgidum B. À la récolte, le ro août, 
deux épis ne donnèrent que des ovaires légèrement gonflés indiquant l'effet de la pollini- 
sation puis l’arrêt de croissance; le troisième fournit 4 ovaires au même état, 3 grains 
atteignant 2%%,5 de haut sur 1 de large et, au troisième épillet à partir de la base, un 
beau grain plein (6 X 2%m,5) bien conformé complètement libre dans les glumelles, 
ayant la section transversale d’un grain de Blé (Xénie). Les fleurs ayant donné des 
grains élatent localisées toutes vers le milieu du même épi. 


Les épis d'Æ. ovatu ont 2°" et portent 2-3 épillets; leur castration est 
facile sans léser le rachis. Les épis d’Æ. ventricosa ont 6-8 et poftent de 
7 à 9 épillets; les glumes sont coriaces; les hybrideurs non prévenus sup- 
priment la moitié ou plus des épilletsetlèsentles glumes, enlèvent les barbes ; 
d’où les insuccès avec la dernière espèce. Tous les grains hybrides (F,) Ægi- 
lops X Triticum que j'ai obtenus dérivent d'épis aussi peu mutilés que possible 
el vigoureux. 

La règle opposée doit être suivie pour obtenir des graines fertiles (F,) à 
partir des hybrides premiers, 


(*) Comptes rendus, 176, 1923, p. 852. 
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car la stérilité de ceux-ci est incontestablement due à lPétat de pléthore et de 

_ juvénilité qui caractérise la plupart des hybrides intergénériques. Les quatre grains 

És Æ. ventricosa X Tr. turgidum B. obtenus en 1924 furent semés sous châssis 
le 12 mars 1925; les trois petits pourrirent sur place sans germer ; le gros grain donna 
une plantule d'abord chétive; mise en pleine terre le 14 avril, elle devint une plante 
magnifique dont les premiers chaumes dépassèrent un mètre en juillet; elle fournit 

| des successions de chaumes (32) jusqu’au 8 septembre, pourvus d'épis de plus en plus 


__ grêles. Tous les épis furent stériles quant aux anthères courtes flasques et vides. 
D. Chaque semaine une moitié des épis à point fut pollinisée par Æ. ventricosa, 
RE - l’autre moitié par 27. turgidum. Aucune des pollinisations par Ægilops ne fut suivie 


du gonflement même faible des ovaires; six grains ont été obtenus par les pollini- 
sations {urgidum dans des circonstances dignes d'attention. Aucune pollinisation 


Ee - réalisée avant le août ne donna de grains (épis de 15-16, chaumes de 80 à 97°"); 
> _ deux épis Ealuises entre le 7 et 10 août (12%, chaumes 60°") donnèrent un gros 


grain plein et deux grains volumineux mais ridés. Les trois autres grains, plus petits, 
Pa. furent obtenus à la suite de -pollinisations faites entre le 20 et le 27 août; ils pré- 


u sentent la section caractéristique des grains de Blé. Les ovaires gonflés de fleurs. 


voisines indiquent l’activité du pollen turgidum uniquement sur les épis portés par 
h- _ des chaumes de vigueur moyenne ou réduite. \ 


L'intérêt de ces expériences délicates est considérable. L'hybride 


_  Æ. ventricosa >< Tr. turgidum, dont je donnerai ailleurs la description 
=. complète, présente beaucoup de caractères propres à l’Épeautre ( 7riticum 


Spelia L.) dont l’origine est inconnue; le grain de /urgidum est de médiocre 
qualité onetres celui de l'Épeautre fut le plus apprécié durant des 
* siècles. [Il y a quelques chances d’améliorer la qualité de nos Blés, d’en 


7Ë augmenter la vigueur en limitant leurs exigences culturales, par leur 


combinaison artificielle avec de petites herbes sauvages telles que les 
el Ægilops.… ; 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — A propos du Pleurote des Ombelliféres. Note () 
de MM. Jures Orrxer et Rocer Hem, transmise par M. L. Mangin. 


4 | Comme suite à plusieurs Communications faites en 1921 et 1923, M.] 
Costantin (*?) signale l'apparition de deux « stations expérimentales » du 


(*) Séance du 16 novembre 1925. 
(*) Deux stations expérimentales de l'Argouane (Pleurotus Eryngti) (Comptes 
rendus, 181, 1925, p. 443) et Un cas insoupçonné de pathologie végétale (Ibid. 


M 465). 


sé * Observations. — La dénomination régionale d'Argouane peut prêter à confusion, le 
D: mème nom servant ailleurs à désigner un autre Champignon. 


G'0R°,1025, 2° Semestre. (DAS °N° 21"): 59 
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Pleurotus Eryngi DC. à la suite d'ensemencements du mycélium de ce 
Champignon sur souches de Panicauts, dans les Ardennes et dans la Forêt 
de Fontainebleau. Il voit dans le nie de ces EE ARE une première 
étape qui « se rapporte tout à fait au programme » qu il s'était « antérieu- 
rement fixé en vue de l’utilisation des terres incultes » à la propagation 
industrielle des Pleurotes comestibles. 


Cet auteur a en outre inoculé avec du blanc du même Champignon de 


jeunes pousses d'Eryngium campestre, obtenues de semis, et il a vu se déve- 
lopper une « mousse blanche » sur les parties nécrosées des racines. Or, 
d’après M. Costantin, « l'histoire des Pleurotes d’'O mbellifères n’a pas été 
bien comprise jusqu'ici, car la plupart des auteurs admettent un simple 
saprophytisme »; pour lui, l’association du Pleurote et de l'Ombellifère 
serait régie par un « parasilisme impuissant ou occulte » (‘), et cette expé- 
rience « fournit avec netteté la preuve d’un tel mode d’existence insoup- 
çonné jusqu’à ce jour ». 


L'’éminent professeur fonde aussi son opinion sur une observation qu'il a 


faite à Vanoise où le Pieurote pousserait uniquement dans des prairies 
fauchées. Il croit maintenant pouvoir affirmer que le fauchage « précipite 
les phases de l’évolution du Pleurote et. permet d’assister à des stades fran- 
chement parasitaires ». Cette assertion ne nous paraît pas justifiée. En effet : 
1° M. Costantin n’a fait ni observations comparées ni expériences dans la 
nature sur le rôle qu'il attribue au fauchage; 2° nous avons montré dans 
une Note (*?), à laquelle il n’est d’ailleurs fait aucune allusion, que le Pleu- 
rote qui croît sur les souches mortes des Laserpitium au Lautaret, et qui est 
identique à celui de la Vanoise, vient de préférence dans les prairies non 


fauchées. 


Donc, à moins de supposer que la théorie de M. Costantin ne s’applique 
qu’à la région de Pralognan, l'hypothèse précédente ne saurait être main- 
tenue. 

Quant aux déductions qu'il tire de ses observations sur l'infection artifi- 
cielle des jeunes racines, elles devraient s'appuyer, pour être énoncées 
d'une façon aussi absolue, sur des expériences nombreuses, complètes et 
concordantes. Comme il ne précise pas la technique de ses ensemencements, 
rien ne prouve que le feutrage observé sur les parties nécrosées provient 
bien du mycélium du Pleurote, que les cellules des racines n’aient point été 


(*) J. Cosranrix, Comptes rendus, 177, 1923, p. 849; La Nature, 91, n° 259%, 1923, 
p. 9993;'etc: 

(2?) J. Orrner et R. Hein, Sur un Pleurote des Prairies alpines (Comptes rendus, 
178, 1924, p. 412). 
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altérées par le traumatisme opératoire, que le ous n’attaque pas déjà 
des tissus morts ou languissants, bref, qu'il ne s’ agisse pas d’un simple 
parasitisme de blessure. 

Les expériences suivantes justifient nos critiques. M. Lutz ('}, ensemen- 
çant du mycélium de ?. Ervngü et de sa forme nebrodensis sur souche stéri- 
lisée d’'Ombellifères : 1° délavées, 2° imbibées d'eau, a obtenu deux séries 
de résultats particulièrement démonstratives : dans les premiers cas, 
l'infection s’est développée favorablement jusqu'à l'obtention des carpo- 
phores en tubes de cultures; dans les autres cas, la contamination a été 
nulle ou à peine marquée. Ces expériences fondamentales — que M. Cos- 
tantin a omis aussi de signaler — sont donc netement favorables à la 
théorie saprophytique. 

D'autre part, nous avons entrepris depuis 1923, au Lautaret et à Brian- 
çon, des essais analogues à ceux de M. Costantin. Des souches vivantes 


_(Æ. campestre, E. alpinum, Laserpitum latifolium) ont été ensemencées 


avec du mycélium de P. Eryngu Î. nebrodensis : 1° par simple contact de 
souche infectée et de souche indemne ; 2° par inoculations avec aiguille selon 
la technique habituelle en tubes de culture sur milieux arüficiels; 3° par 


inoculations au moyen de sections plus ou moins profondes dans les tissus 


de la souche. Lés résultats ont été les suivants : 1° les ensemencements par 


- contact ont été négatifs, les plantes sont toujours aussi robustes; 2° dans 


les autres cas, les Ombellifères sont mortes ou restées indemnes, et sur les 
souches mortes il n’a pas été observé ultérieurement de développement 
fongique. Des essais d’ensemencement sur différentes espèces. vivantes 
d’Eryngium au Jardin des Plantes de Grenoble n’ont donné aussi que des 
résultats négatifs. 

Ainsi, le développement expérimental de ce Champignon dans la nature 
ne paraît devoir’ se produire que très difficilement. Nos essais ont abouti 
jusqu'ici à des échecs. Les facteurs dont dépend la réussite sont donc trop 
complexes po que nous puissions encore les connaître exactement et les 
trouver réunis lors de l'intervention expérimentale. Il est donc douteux que 
la question culturale puisse être facilement résolue sur le terrain industriel. 

Quant à la théorie saprophytique, admise par tous les mycologues, elle 
ne saurait être écartée par les expériences de M. Costantin. Malgré l'in- 
térêt de ces essais, la théorie parasitaire nous semble encore appartenir au 
domaine de l'hypothèse. 


(:) L. Lurz, Sur la spécificité vis-à-vis de leurs supports des Champignons du 
groupe du Pleurotus Eryngii (Comptes rendus, 180,1 925, p. 1044). 
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di ZOOLOGIE. — Sur la présence d'une Embletonia (Mollusque, Nudi- 
ti \ . . \ Se r 
5 branche) dans le canal de Caen à la mer; origine exogène de ses néma- 
P : tocystes. Note de M. Axpré Navi, préésentée par M. I. Mesnil. 
4 En étudiant, au cours d’un séjour au Laboratoire de Zoologie de Luc-sur- 
ve | Mer, la faune si particulière du canal de Caen à la mer, j'ai trouvé à plusieurs 


reprises, en assez grande abondance, un petit Eolidien qui vit sur les Cordy- 
lophora lacustris Almann fixés sur Les piliers du pont de Bénouville. L'examen 
de cette forme m’a montré qu'il s'agissait d’une espèce de genre Embletonia 
décrit par Alder et Hancock ('). Ce genre est caractérisé par le fait qu'ilne 
présente que deux tentacules céphaliques, et que, d'autre part, le pore génital à 
est situé sur la face droite de l'animal. La forme trouvée à Bénouville semble 
très voisine de l’Embletonia pallida, décrite par Alder et Hancock en 1854, 
espèce qui a été étudiée et figurée à nouveau par Meyer et Môbius (?) 
en 1865. Elle s’en distingue cependant par un détail de la constitution de la 
radule qui présente 45 à 5o éléments, alors que Meyer et Môbius n’en ont 
jamais compté plus de 42 sur des exemplaires provenant de la baïe de Kiel. 
Cette différence dans le nombre des dents ne justifié vraisemblablement pas 
la création d’une nouvelle espèce; je rattacherai donc provisoirement la 
forme étudiée à l’Emnbletonia pallida. 

Un caractère biologique qui rapproche l’Embletonia du canal de Caen, 
de VE. pallda observée par Meyer et Môbius dans la baie de Kiel, est la 
forme de la ponte : dans les deux cas, en effet, les œufs sont pondus au 
nombre de dix à vingt dans une petite masse gélatineuse et transparente, 
de forme presque sphérique et rattachée par un court pédoncule au rameau “A 
de l’ hydraire sur lequel vivent ces Mollusques. 

Ce qui fait l’intérêt de cette trouvaille est l’existence d'une forme d'Eoli- 

PR dien pouvant vivre dans une eau saumâtre presque dessalée (1 à 2 pour 1000 
2 de Na CI d’après Cuénot). On connaissait déjà l’existence d’autres Nudi- 
branches pouvant vivre dans l’eau saumâtre : Luther (*) et Levander (*) 


(‘) Arner et Hancock, À Monograph of the British Nudibranchiate Mollusca, 


1845-1859. 3 
(?) Mever et Mômius, Die Hinterkiemer oder Opisthobranchia der Kieler CR 1 
ARS o, 1865. q 
(*) À. Lurner, Weddel. Soc. Fauna-Flora fennica, Häft. 28 B, 1902, p. 41=44. 


(re ie Levander, Weddel. Soc, Fauna-Flora fennica, Mäft. 40, 1914 p. 21-03. 
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ont signalé dans le golfe de Finlande, outre PÆ ne pallida,  Ponto- 


_ limax capitatus et Alderia modesta. Dow ), d'autre part, a décrit 


l'Ancylodoris baicalensis dans le lac Baïkal: cette dernière espèce semble être 


une forme résiduelle d’une ancienne faune marine. 


Un autre point de la biologie des Eolidiens me semble définitivement 
résolu du fait de [a coexistence, dans un même milieu biologique, d’un seul 


_Hydraire (Cordylophora laeustris) et d’une seule espèce d'Éolidien : c’est la 


question de l'origine exogène des nématocystes de certaines espèces 
d’Eolis. L'origine exogène des nématocystes de certains Nudibranches a été 


_ affirmée par plusieurs auteurs, mais dans aucun cas on n'avait pu obtenir 
un élevage ab ovo d’une espèce donnée d'Eolis sur un Hydraire unique. Les 
conditions de vie de l’Embletonta pallida dans le canal de Caen à la mer 
réalisent ainsi des conditions expérimentales qu'il aurait été difficile sinon 


' 


impossible de réaliser dans un laboratoire. L'étude Pie des néma- 
Reyes de Cordylophora lacustris et d'Embletonia pallida m'a montré qu’il 
n’existail aucune diflérence appréciable entre les nématocygtes provenant 


soit de l'Hydraire, soit du Mollusque. Cette observation prend la valeur 


d’une preuve décisive en faveur degla théorie de l’origine exogène des néma- 


tocystes des Eolidiens qu'avait déjà défendue Cuénot (?) en 1906. 


J’ajouterai que chez Emblelonia pallida on rencontre un pourcentage 
plus faible de nématocystes jeunes que chez Cordylophora lacustris. Ceci 
semble montrer que les nématocystes de grande taille sont captés dans une 
plus forte proportion par ce petit Eolidien. Meixüer (*) a fait une observa- 
tion analogue chez Microstomum lineare (Müll. ). 


BIOLOGIE. — Acclimatation de l'Omble Chevalier dans les lacs alpins 
de haute alutude. Note de M. Louis Lécer, présentée par M. Ch. Gravier. 


Il existe dans Les hautes régions des Alpes françaises de nombreux pelits 
lacs oligotrophes que leur basse température et leur congélation prolongée 
rendent peu propices à la vie du poisson. Seuls, certains Salmonides peuvent 
à la rigueur vivre dans leurs eaux glacées; mais dans quelques-uns d’entre 
eux où l’on a introduit jadis la Truite indigène, il ne reste aujourd’hui plus 


(1) W. Dypsowsi, Vachrichtbl. deutsch. Malakozool. Ges, Jahrg. 32, 1 Taf., 
1900, p. 143-192. | 

(2) L. Cuénor, Arch. Zool. expér. et génér., 4° série, 6, 1907, p. 73-102. 

€) Merxner, Biolog. Zentralbl., 53, 1923, p. 599. 
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rien ou seulement de rares et gros sujets résiduels de capture difficile ou 
impossible qui ont fait le vide autour d’eux. C’est qu’en raison de l’absence 
d’affluents propices ou de l’enneigement pee de ceux-ci, la Truite, quia 
besoin d’eau courante pour frayer, ne s’est pas multipliée dans ces eaux 
alimentées surtout par les ruissellements de fonte des neiges. Il en résulte 
que ces lacs, qui font le charme de la haute montagne, ne sont d'aucun 
TARbOLL au point de vue piscicole, alors qu il y aurait un réel intérêt écono- 
mique et touristique à les rendre productifs. 


C’est dans ce but que le Laboratoire de Pisciculture de Grenoble a entrepris depuis 
plus de 15 ans, avec le concours de la section de l'Isère du Club alpin français, une 
série d'essais de peuplement et d’études de rendement dans divers lacs situés entre 2000 

t 2500 d'altitude des massifs de Belledonne et du Taillefer avec les Salmonides 
macrostomes suivants : Trutta fario L., Trutta iridea Gibb., Salvelinus umbla L., 
Salvelinus fontinalis Mitch., en vue de rechercher s’il y avait parmi ces espèces une 
forme susceptible de s’acclimater réellement, c’est-à-dire de croître et de se mulüplier 
dans des eaux sans affluent permanent défini et couvertes de glace une grande partie 
de l’année. x 


LI 


Les résultats, que nous croyons pouveir donner avec confiance car ils 
portent sur de longues années d'observation, nous ont montré que : 

1° Dans ces hauts lacs sans affluent pérenne, la Truite indigène (T. fario) 
et le Saumon de fontaine (S. fontinalis) ne se reproduisent pas; résultat 
auquel on devait s'attendre pour les raisons exposées plus haut. De plus, 
leur croissance est fort lente en raison de la pauvreté de la faune nutritive 
et de la basse température de l’eau. Les sujets se raréfient peu à peu et fina- 
lement disparaissent par le cannibalisme et la pêche. 


2° La Truite arc-en-ciel (T. tridea), dont la reproduction dans nos eaux 


est d’ailleurs incertaine, ne se reproduit Fe également dans ces lacs; mais 
dans-certains d’entre eux, au moins jusqu'à 2100" (lac Brouffier, riche en 
Diaptomes et Eee elle montre une croissance nid (250% en 
deux ans) et une chair saumonnée-fort délicate. Cet intéressant résultat qu 
va à l'encontre des données classiques considérant ce poisson comme seule- 
ment propice aux eaux tempérées des plaines, a été corroboré par les expé- 
rimentateurs suisses el montre que cette espèce peut être d’un grand profit 
pour certains lacs élevés; mais encore faut-il effectuer alors 4 repeuple- 
ments réguliers que les difficultés de la montagne, au moment des opéra- 
tions, ne très poses parfois dangereux et toujours onéreux. 

3° Dans ces lacs et jusqu'aux plus élevés (lacs du type polaire) tels que le 
Grand et le Petit Doménon situés entre 2/00 et 2500" d’altitude et couverts 


Te. 


ÈS ; à € 


7 
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de glace pendant sept ou huit mois de l’année, l'Omble Chevalier ($. umbla) 


reste longtemps invisible, sans doute cantonné dans les profondeurs, ce qui 
nous le fit tout d’abord porter comme disparu. Mais après la première géné- 
ration, il se montre d’année en année plus nombreux et jusque vers la zone 
littorale où l’on trouve alors des sujets de taille très variée correspondant 
sans nul doute à des générations différentes. La multiplication est d’ailleurs 
confirmée par la pêche que nous avons faite en septembre dernier, d'Ombles 
femelles prêtes à pondre et de mâles mûrs. Ces sujets sont de couleur foncée 
gris acier tacheté de jaune clair et diffèrent notablement des géniteurs du 
Léman desquels provenaient les a'evins de peu, lement. 

Dans ces eaux glacées à faune appauvrie ils utilisent les éléments les plus 
divers : larves de Tanypidesetde Trichoptères, Chydorides, Ostracodes, etc. 
Certains poussés par la faim absorbent jusqu’à des petits cailloux 
lacustres couverts d'algues et de Diatomées. Fait singulier, dans ces lacs 


_élevés, l'Omble ne semble pas rechercher le vrai plancton, alors qu’au l#c 


de Laffrey (911) certains se montrent friands de Daphnies. Par contre et 
contrairement à ses habitudes, il ne dédaigne pas dans ces hautes régions 
les rares apports exogènes : Diptères adultes variés, Aphidiens. Thysa- 
noures et même quelques Coléoptères. 

Avec une nourriture aussi précaire, l'Omble grossit peu. Nous n’avons 
pas vu jusqu'ici de sujets dépassant 30°", Peut-être s’agit-il d’une race 
naine comme on en observe dans le Künigssee. Quoi qu'il en soit, le poisson 
se multiplie activement, sa chair est excellente et sa pêche facile. Les mon- 
tagnards en prennent même beaucoup en hiver au lac de Laffrey en prati- 
quant des trous dans la glace. Et ainsi ces petits lacs jadis déserts 
contribuent maintenant au ravitaillement de ces régions déshéritées en 
même temps qu'ils offrent à l’a'pinisme un nouvel attrait sportif. 


Conclusion. — L'Omble Chevalier peut s’acclimater dans nos lacs des Alpes au moins 
jusqu’à 2500. Des divers Salmonides expérimentés dans des lacs de très haute altitude 
sans affluent pérenne, l'Omble Chevalier, par son cycle entièrement lacustre et son 
habitat normal en eau très froide, est le seul dont la reproduction soit assurée. Il 


s’accommode là des aliments les plus divers. Sa multiplication certaine et sa pêche 


fructueuse en font une précieuse ressource économique. À ce litre, il nous paraît tout 
désigné pour la mise en valeur piscicole des nombreux petits lacs dormants, encore 
déserts, disséminés dans les hautes régions des Alpes. 
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PHYSIOLOGIE. — Onde élastique et onde nerveuse. Note de M. JULES Amar, 
présentée par M. d’Arsonval. 


La fibre nerveuse est, comme la fibre musculaire, conductrice de tout 
ébranlement : choc mécanique ou'électrique, excitations. La vvtesse de 
cette conductibilité est très variable; elle dépend de l'épaisseur du nerf, de 
l'espèce animale, même de l'individu. 

Mais on constate que la température ne la roue pas sensiblement. La 
loi de van’t Hoff permet donc d'affirmer qu’il ne s’agit point d'un phéno- 
mène chimique ou Phi bbeane 

Nous allons montrer qu'il s’agit, probablement, d'un phénomene élas- 
tique, d'une onde déformaute parcourant le cylindre-axe, véritable substance 
intéressée. 

Îl. Données expérimentales. — Tes constantes élastiques connues sont 
celles de Wertheim. Il les avait mesurées, en 1845, sur nerfs humains 
vieux de quatre jours; ce qui, d'après cet auteur, augmentait le module 
d’élasticité E de 15,768 à 26,450 par millimètre carré (cas du pneumo- 
gastrique). La moyenne des résultats avait donné 10,900 au millimetre 
carré (*). Chose plus grave, toutes ces déterminations se rapportent à 


l'enveloppe du nerf, membrane assez rigide étoffée de myéline, à la gaine 


de Schwann, au névrilemme, à un tube élastique tout différent du cylindre- 
axe qui est le seul agent de propagation de l’onde nerveuse. 

Nous avons donc repris ces déterminations. 

On s’est servi de la matière nerveuse de lapin, cerveau et nerfs pneumo- 
gastriques débarrassés, autant que possible, des membranes. 

Cette matière est introduite dans un tube de 5"" de diamètre et finement 
gradué. On la laisse un peu se tasser, puis on la soumet à la pression d’un 
poids de 20$ par l'intermédiaire d’un petit piston de verre. 

D'autre part on a comprimé, sous le mème poids, un cube de matière 


ayant 9" de haut et 12" de côté, enfin deux autres cubes plus petits. 


\ppliquant la formule qui donne le module d’élasticité E en fonction du 


É : . CAE PCL 
poids et des dimensions, soit E — T7? NOUS avons obtenu 


o 


E— 298, 216,40, 235,60 (moyenne : 228,30 au millimètre carré). 
Tel est le module d’élasticité du colloïde nerveux, dont l’état d' hydra- 
tation oscille autour de 75 pour 100. 
SE 


(') Voir notre Moteur humain, p. 137. 


ve] 


us 
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IL. _Vérifications. — Une formule connue, de Newton, fournit là vitesse 


a d’ une onde élastique. d’après le module E ee la substance et sa densité 


ee 4 
_ absolue 2. On a V—= V= - Ici, la densité absolue des nerfs est a en 
unités C. (FRS ARLES 3 et 

D'où A 3 


22,30 X 100 X 981 es 
Me — Hot. 
de on ns 


+ 


(On a multiplié par 100 pour rapporter É au centimètre carré.) 

La vitesse de 14", 50 par seconde est faible. Chez l’homme on a trouvé 
50 à 120", et chez les animaux des valeurs qui s'abaissent jusqu’à à 1, Par 
conséquent, la vitesse de. l'onde nerveuse pourrait fort bien être la vitesse 
a une onde élastique à travers un colloïde de concentration variable. 

_ La propagation, dans cette hypothèse, dépend de facteurs physiques 
ee : diamètre des nerfs (elle diminue à cause des frottements), 
évolution du colloïde (par âge ou intoxications ), état salin qui change la 
concentration de celui-ci (milieu marin notamment), etc. 


Une vérification théorique vient à l'appui de notre hypothèse. Le colloïide 


qui se déforme reprend son état de repos aprés un temps de relâchement t 


- qui dépend de sa viscosité. Maxwell écrit : 6 = E Xt. 


_ J'estime que la déformation nerveuse se manifeste par le phénomène 
électrique de la Variation négative. Celle-ci a une période de décroissance 
ou de relächement égale à o°,0005 environ (Bernstein). 

D'autre part, la viscosité d'un colloïde à 75 pour 100 d’hydratauon, 
gélatine ou globules rouges, est à peu près : ’ — 0,148 /em*. 


. n O,1 
Par suite, E — ui 


—— = 280 g/cm*? ou 2%,80 au millimètre carré, va- 
< E 0,000 - 


ete 8 fois plus faible que celle directement mesurée. Mais l'incertitude 


des données est évidente. : 


Conclusions. — Deux conclusions sont néanmoins possibles et tout à fait 


justifiées : 

L'une est que l’onde nerveuse se comporte vraiment comme une onde 
élastique, si elles ne sont pas identiques absolument ; 

L'autre est que l'onde nerveuse oriente les micelles de la fibre, tant des 


* nerfs que des muscles. Elle détermine lawtomatisme des premiers, et, chez 


les seconds, elle facilite la transmission. Il s'ensuit cette loi physiologique, 
admise déjà, que les nerfs à grande conductibilité commandent les muscles 
rapides; c’est le fait d’une adaptation fonctionnelle. 
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PHYSIOLOGIE. — De la loi de variation des quantités liminaires dans l'exct- 
tation sensorielle. Note de M. Hexri Piérox, présentée par M. Henneguy. 


Mes recherches sur l'excitation lumineuse du Lamellibranche Wya are- 
naria, déjà étudié par Hecht, ont établi nettement l'augmentation de la 
quantité liminaire # quand croît la durée d’excitation (*), mais cette 
augmentation ne suit pas exactement la loi linéaire simple exprimée par 
Blondel et Rey à la suite de recherches sur le seuil de la sensation lumi- 
neuse, En réalité, la quantité d’excitation est fonction parabolique des 
temps, it — al”. En adoptant, chez la Mye, les valeurs des constantes « — 129 
et y —0,286, l'écart moyen relatif des valeurs calculées et des valeurs 
empiriques est de 4,8 pour 100 (?). : 

Chez l'Homme, pour les sensations lumineuses, il en est exactement de 
même, comme le montre la comparaison suivante entre chiffres observés 
et chiffres calculés dans l'excitation lumineuse des cônes (excitation rouge 
ou blanche fovéale) et des bâtonnets (excitation bleue périphérique), d'après 
. mes recherches de 1920 (*), qu'ont confirmées plusieurs séries nouvelles 
de déterminations, les valeurs du temps étant exprimées en centièmes de 
seconde : 


Vision par cônes : ie = 10,05 1,5. Vision par bâtonnets : 6 = 8,914 LU». 
r té obs. itcale. écart. é. it obs. it calc. écart. 
SION ETS 330 o 80 7.027080 80 0 
240 618200 269 9 60 GE (Une) 68,3 A0 
100 Mr GA 5:30 4o 58,5 56,6 1,9 
SOS ALOO ‘140 20 32. 51,2 90,6 0,6 
GO EET TT 115 4,7 24 1957 43,8 0,1 
FOR 91,8 91,9 0,1 21 3833 4x 2,8 
DE Are tt re 00 AM 62,5 0,6 16 3434 2047 1e 
TRS LE DOS 48,9 1,9 Vs 27,8 33,4 5,6 
10 DAME OS 41,2 >,9 Dee 23,1 24,5 rt 
SOA EST 0 35,0 SC Sea EE) 17,9 250 
7 PDO 2 32,3 SI o +12 19,9 ie or 
RARE URSS 29,1 5,1 ET ae ME nt 13 0,4 
Ecart moyen pour 100 : 5,1 09 AE AD 0,2 244 
à Ecart moyen pour 100 : 5,1 


(1) Comptes rends, 181, 1925, p. 688. 

(?) Cf. La loi de l'excitation lumineuse chez Mya arenaria (C. R. Soc. de Bio- 
logie, 93, 1925, p. 1235). 

(*) De la variation de l'énergie liminaire en fonction de la durée d'excitation 
(Comptes rendus, 170, 1920, p. 525 et 1203). 
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La figure ci-dessous donne les branches de parabole correspondant aux 
constantes des calculs dans les deux cas, et les valeurs empiriques ( marquées 
par des croix). | 
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60 
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Exutation Ne meer 30 
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Et = 100$ €" 


Hilaire donne 
Û (Bitonnets) 


Ce 894 Le 


Ainsi, la loi parabolique est valable, à partir d’une certaine durée minima 
(au-dessous de laquelle les quantités ne décroissent plus que faiblement et 
paraissent même croître quand la durée d’excitation diminue indéfiniment), 
pour la stimulation lumineuse, aussi bien chez l'Homme dans l'excitation 
des cônes ou des bâtonnets, que chez les Invertébrés. 

Et, d’autre part, les recherches effectuées par un de mes élèves, Paul 
Kucharski, sur lexcitation auditive, ont abouti à une loi identique (‘) : 
avec un son de 1000 v. d. on a # —3,535.1" (écart moyen relatif de 
2,5 pour 100). 

La formule 7 — «f” me parait donc exprimer la loi générale des excita- 
tions sensorielles entre les deux limites d’une durée supérieure au delà de 
laquelle la sommation ne se fait plus, et d’une durée inférieure au-dessous 
de laquelle les quantités liminaires cessent de décroître (ce qui donne à la 
courbe des quantités en fonction des temps l’allure en S bien connue). 


(1) P. Kucuarser, Sur la loi d'excitation de l'oreille; sur la variation des temps 
d'action en fonction des intensilés excilatrices dans l'excitation auditive (C. R. 
Soc. de Biologie, 92, 1925, p. 690). 
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PHARMACODYNAMIE. — Toricité de quelques alcaloides pour la Roussette. 


Taux des chlorures avant et après injecuon. Note de NM. KRogerr 


F. Le Guyox. 


Nous avons injecté à des roussettes différents alcaloïides dans le but de 
voir les modifications qu'ils pouvaient donner sur le taux des chlorure du 
sang. Nous avons été ainsi amené à déterminer la dose mortelle. Pour tous 
les alcaloïdes nous avons employé des solutions à pour 100 ou à 1 
pour 1000 dans l’eau de mer. Les roussettes pesaient en moyenne 700*. 


Sulfate neutre de strychnine. -— L'injection de 2% d’une solution à 1 pour 100 
ne produit aücun effèt. Sur une autre roussette, 10% de la même solution produisent 
des convulsions, la courbure en are de cercle et une grande rigidité. Une nouvelle 
injection de 10% après 10 minutes, soit une dose totale de 05,02, amène la mort. 

Sulfate neutre d'atropine. — Une première injection de 10°" d’une solution à 
1 pour 1000 donne une excitation assez marquée, suivie du repli de la roussette sur 
elle-même en forme de nœud. Une deuxième injection de 10%, 6 heures après, suivie 
d’une troisième de 10%, 1 heure après, laisse l'animal survivre. D’autres roussettes 
résistent à des doses d'emblée de 0%,20 ou 0%,30. Noûs n'avons donc pas déterminé la 
dose mortelle. 

Nicotine.— 2% à 1 pour 100, soit 08,02, donnent la mort à une roussette 30 minutes 
après l'injection. 's 

Chlorhkydrate de pilocarpine. — 2% à 1 pour 100 produisent une excitation assez 
marquée. Une nouvelle injection, 1 heure après, de 2%, donne la mort. Sur une 
autre roussetle, une injection de 10%, soit 08,1, donne la mort instantanée. 

Chlorhydrate de morphine. — Une première injection de 10°" à 1 pour 100, suivie 
d’une deuxième de ro°"*, 1 heure après, donne la mort à la roussette après avoir 
déterminé une grande päleur. 


\ 


Il résulte de ces expériences que, conformément aux observations de : 


Charles Richet (*), les acides et les bases sont beaucoup plus toxiques chez 
les poissons que les alcaloides. Ces alcaloïdes sont beaucoup moins toxiques 
chez les poissons que chez les animaux supérieurs. La dose mortelle est 
de 0$,02 de strychnine pour la Roussette, alors qu “elle n'est que de of, 05 
couler pour l’homme adulte. 

Nous avons étudié la variation du taux des chlorures dans le sang de 
roussette après injection de ces différents alcaloïdes. Les dosages sont faits 
par la méthode de Laudat. Nous dosons toujours les chlorures avant l'injec- 


—— 


(') Cuarces Ricuer, Comptes rendus, 90, 1880, p+ 1166, 
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tion sur du sang prélevé par section de la queue, puis après injection sur du 


sang prélevé par ponction ventriculaire. Les résultats que nous donnons 
pour chaque alcaloïde sont la moyenne des chiffres obtenus sur 20 roussettes 
à raison de quatre dosages par roussette injectée. 


Atropine, Eine Pilocarpine, Strychnine, Nicotine, 
10cm° {Ocm* Demi 10cm 92cm» 
à { p.1000. à { p.1000. à 1? p.100. à 1 p. 1000. à 1 p. 100. 
Sd g g g Eu: g 
NaCI (du sang normal). 12,855 12,870 12,874 - 12,870 12,495 
Na CI (après injection). 14,040 NE 2800 à babe 11,700 12,289 


Donc pour l’atropine, la morphine et la pilocarpine, il y a augmentation 
des chlorures, tandis que, pour la strychnine et la nicotine, il y a légère dimi- 
nution. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches par une méthode électrolytique sur la 


circulation de l'or dans l'organisme. Note (') de M. Svexr Lomnorr, 
présentée par M. Ch. Moureu. 


Durant les dernières années on a employé en thérapeutique différentes 
combinaisons solubles de l’or, par exemple l’aurothiosulfate de sodium 
(Sanocrysin), contre la tuberculose. C’est pourquoi il nous a semblé utile 
d’étudier la circulation de ce métal dans l’organisme après injection intra- 
véineuse. 

Nous avons employé dans nos recherches la méthode suivante : brûler 


les matières organiques avec de l'acide nitrique fumant, dissoudre les. 


cendres dans de l’eau régale diluée, porter la liqueur à lébullition, aleali- 
niser faiblement avec de l’ammoniaque, y ajouter 0,75 KCN, l’étendre 
à 75%, électrolyser sous 4 volts avec des cathodes de dite (on : 
et finalement peser. Il faut, sous peine d’une erreur importante, éviter la 
production de noir de platine 

Les résultats d’une série d’analyses préliminaires pour contrôle ont pré- 
senté une concordance très satisfaisante. 

La distribution dans l'organisme et l'élimination ont été étudiées sur 
trois lapins; l'élimination l’a, en outre, été sur deux hommes. 

Après une injection intraveineuse, les reins contiennent une quantité d’or 
assez forte (environ 6 pour 100 de la quantité injectée, pour les deux), le 


7o8) 


(*) Séance du 3 novembre 1925. 
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foie à peu près la moitié de ce que contient un rein, les poumons etle cœur 


seulement des nie insignifiantes. Au bout d’une semaine le sang ne. 


contient plus qu'une quantité d’or minime. L’intestin avec son contenu, 
et spécialement le gros intestin, contient des quantités d’or considérables, 
mais assez variables. Dans le reste du corps des lapins, on n’en a trouvé que 
des quantités relativement pentes 

Quant à l'élimination, c’est chez l? homme qu’elle a été le mieux étudiée. 


Elle s’accomplit surtout par l'urine (environ deux tiers). Le premier Jour 


on trouve une élimination très forte, mais déjà le deuxième jour elle tombe 
à la moitié, et elle a été trouvée de plus en plus lente pendant les 14 Jours 
suivants. On décèle encore des traces minimes d’or pendant plusieurs 
mois. Sans doute une partie de l'or éliminé le premier jour consiste-t-elle en 
aurothiosulfate indécomposé. Le dernier tiers s’élimine par les matières. 
fécales. Mais ici on n’observe pas le maximum prononcé des premiers jours. 
Ce n’est qu'après quelques jours que l'élimination commence à tomber 
pour se poursuivre assez lentement. 

Nos résultats montrent que l’or.se distribue et s’élimine à peu près 
comme les autres métaux lourds; mercure, bismuth et plomb (‘). 


Expériences sur trois lapins. 


Lapin 1 (37"5,5 Au injectés). — Lapin II (37,5 Au). — Lapin III (266,25 Au). 


Elimination 


Distribution. par l'urine par les fèces 
er RME LT NM A2 M CET ARS NE RTE 
Organes. lil [BTE L'eLL Jour. LA LIT: LES UE Een PE ENT L. IL 
CERTA NAME RS 6,14: ‘trace : trace RU AT UE) — 029 LOT — perd 
POUIBONS FT RAR RER REA ERE trace trace trace ka 80 = AO PE OO = id. 
ROLS A Pr RL RTE 007480, 30 010,39 24,08 17 TD: DO Nperau 020 id, 
Rein gauche. th m0 re 0700 MO TE O0 ht 21,96 1,40 1,10 id. 0,65° id. 
Rein drone re rar 1002088 00 o 0,68 0,96 id. 0,62 id. 
Intestin grêle avec contenu. 0,17 0,40 0,49 Gr fi Sal perdu 0,28 Jde perdues id. 
Gros intestin avec contenu. 1,05 2,80 0,31 7 lapintué ïd. 0,16 id. id. o, 4 
SANS TO PER ER aR e cnctr 0, 17 100% 0 SUtrace 8 » id. 0,12 id. id. 0,3 
Reslédercorps.s 1 es #07 00 1,79 168100 4,06 
Totale es OUT got RTS } 


PR PR EE PR ER PQ AR TE 2 Ru de ag LE Ca et 


(*) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1324, et 179, P: 295. 
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Expériences sur deux hommes. 


1 (187"8,5 Au injectés). — II (150"8 Au injectés). 


Jour. Urine Fèces Urine Fèces 
cms Au mg Au mg cm Au mg Au mg 
/ 1 heure... 70 1,60 | 0 80 2,67 (0) 
3heures...… 120 0,4 » 130 2,03 » 
LAON) ee EC AE (0 6,25 » 5,60 » 120 0, 461 7300 » 
M ARE RE OS O 0,92 MS a 200 0,70 » 
I ART RS 1 O 2,38 | () 1100 FRONT 2,06 
FRERE ES 1000 2,63 0,20 1900 2,93 » 
CU EE MOSS 860 _/ 5,29 ROLE LA 0 2109 2,02 
US SANS CEE 22 1500 2,43 1,39 1500 1,42 2,30 
TN CC ET 1000 1,88 2 T0 0 1,62 » 
LÉ SAT NE ARE 700 1,09 2,74 ‘ 1000 RACE » 
RENE de 400 1,26 0,05 5200 1,60 3530 
REP AE E A 700 0,79 1,59 1500 1,47 2,01 
D pme 900. 0,61 DATES 000 0,98 » 
TORRENT one » » » à 1500 1,40 1,09 
DTA red PC Ed ) » » 1200 1,49 0,01 
L'OPe RE LTE Spene)e LE) » » 1400 1,04 » 
TOR DE UE » » ) 1700 14 10 0,47 
14 A cs VS » » » 1800 0,71 0,53 
Motalit 2e: 20,08 10,82 28, 14 14,32 
TE I  — —— 
30,90 42,46 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Étude de la réaction du ferricyanure de potas- 
sium sur le pigment sanguin. Note de MM. Maurice Nicroux et JEAN 
Rocue, présentée par M. A. Desgrez. 


Le ferricyanure de potassium réagit sur l'hémoglobine, Hb, en donnant 
de la méthémoglobine; avec l’'hémoglobine oxygénée, HbO?, ou l’hémoglo- 


bine oxycarbonée, HbCO, on obtient également de la méthémoglobine, 


mais l'oxygène labile, O?, ou l’oxyde de carbone combiné, CO, sont entiè- 
rement libérés. Ces faits, connus depuis longtemps, ont été largement 
utilisés, notamment par l'École anglaise et, tout récemment, par nous- 
mêmes pour doser l'oxygène dans le sang ("). 


(1) Maurice Nicoux et Jean Roue, Dosage de l'oxygéne dans le sang (Comptes 
rendus de la Société de Biologie, 92, 1925, p. 1393). 


DENT 
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L » , ï . j . pot # 
L'étude analytique que nous présentons aujourd’hui a été entreprise 


dans un tout autre but : celui d'établir à nouveau — par une méthode 


toute différente de celles que nous avons fait connaitre antérieurement k ), — 
que la méthémoglobine renferme la moitié de l'oxygène de l’oxyhémoglo- 
bine. Voici comment nous y sommes parvenus. À 

Le ferricyanure de potassium, agent oxydant en tant que sel ferrique, 
est capable, indirectement, en passant à l’état ferreux, de céder de l'oxygène 
à un corps oxydable. En milieu alcalin, potasse libre ou carbonate de 
polasse, par exemple, il se forme du ferrocyanure de potassium et tout se 
passe, en définitive, comme si deux molécules de ferricyanure libéraïent un 
atome d'oxygène suivant les équations 


2FeCyK3+ K20  —=2FeCyK'+O, 
2 FeCyfK3 + COK?=— 2 Fe Cy°K'+ CO? O. 


* 


Et c'est cet oxygène qui se porte électivement sur l’hémoglobine pour 
donner la méthémoglobine, avec mise en liberté éventuelle des gaz, O? ou 
CO, auxquels elle peut être partiellement ou entièrement combinée. 

Théoriquement, supposons que l’exposant, », de l'oxygène dans la méthé- 
moglobine, de formule HO", nous soit inconnu. Faisons-le successivement 
égal à 0,5, 1,2, ..…, n. Les réactions qui donneront naissance à la méthémo- 
globine, lorsqu'on traitera l’hémoglobine oxycarbonée, HbCO, ou l’hémo- 


globine oxygénée, HbO?, parle ferricyanure — ou ce qui revient au même 


par l’oxygène que ce sel représente — seront évidemment les suivantes 
(Tableau À pour HbCO, Tableau B pour HbO?): : 
HA Dee 
(1)... HbCO + 0*=HbO7 CO, | HbO!+ O7 HO 0: 
RH EU HRCO OS DES CO HbO?+0 —HbO + O2 
CID Eu Hb CO + 0? HbO* + CO HbO?+ O0? = HbO: + 0: 
(IVe HbCO +Or—HbO"+ CO  * HbO!+0"=HbO"+ O0". 


Elles montrent que le rapport du volume d'oxyde de carbone ou d’oxy- 


#0 r ar. x A , £ . A ‘ 2) * 
gène dégagé au volume d'oxygène cédé par leferricyanure, est égal à z—À 
[9] 


1 


() Maurice NicLoux et Jran Rocur, Sur la teneur en oxygène de la méthémoglo- 


bine (Comptes rendus, 180, 1925, p. 1968); Sur la teneur en oxygène de la. 


méllhémoglobine:méthémoglobine en solution, méthémoglobine in globulo (Comptes 
rendus de la Société de Biologie, 93, 1095, p« 279). 


} 


L 


formule est HbO (équations I) 5 à : = 1 si la formule est HbO? (équä- 
tions III) ; et d’une façon générale à 2 si la formule est HbO”( équations IV). 


Se Ecpérimentalement, nous sommes parvenus par des méthodes d’une très 
_ grande simplicité () à mesurer l’ oxyde de carbone et l'oxygène dégages 
par une quantité déterminée. de ferricyanure réagissant sur un excès 


Ë & __ d'hémoglobine oxycarbonée ou d’hémoglobine-oxygénée (?). Nous avons 
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oran | “ | 
si la formule de la méthémoglobine est HbO” (équations 1); a? — 2 61la. 


t b [ 
Rapport _ 


1,8 
DAS 
2,2 


1,9 


2,06 


F,000! 


1,89 
1,90 


1,90 


| employé à cet effet une solution titrée de ferricyanure à 5,9 pour 100 de 
sel cristallisé dans l’eau distillée dont 1°” représente 1°" d’oxygène à o° 
E. ét 760%. É 
Voici les résultats de nos expériences : 
ë ï j i 
Hémoglobine oxycarbonée | Hémoglobine oxygénée 
traitée par le ferricyanure. h. traitée par le ferricyanure. 
s ‘ £ Oxyde 
_ Oxygène cédé ‘ decarbone dégagé Oxygène cédé _ Oxygène dégagé 
A : oo Rapport ee PRANERES ramené 
_ ferricyanure (@). à 0 et 760 (b). a ferricyanure (a). à 0 et 760 (b). 
e cm : cm PME 
RARE EE 0,6. 2,4 Te ER UE 1,8 
| LENS ANNEE 0,965 1,93 7 RER RS SN SRE CT 
RRSRNET ES o ,075 4 798 TRE HSM MES 
QE Lie 1:43 2,04 ; PR RU LE Ne 1,9 
ER CORETEEERERE 1,93 1 ,93 3 ANRT Lee QAR TE 2,06 
ET RASE 604 1,94 I 9e DES 1,96 
M 0 ne 3:90 1,96 NAS PSE 1,89 
RS ee, = ÉYO00 2,06 PTE RAA EU OL 1,90 
4 SPP AIRE RER 1 ,88 ge PRE EP MATE 00 
1 do Hidesesesere.. 2,95 5 1:97 | 
La conclusion s'impose : Dans la limite des erreurs expérimentales, la 
quantité d'oxyde de carbone ou d'oxygène dégagée est le double de la quan- 
à tité d'oxygène cédée par le ferricyanure comme le veulent les équations (IT) 
- des Tableaux A et B. On en déduit immédiatement que la formule de la 
ë (:) Les détails seront publiés dans un autre Recueil. 
| (2) Sang de bœuf défibriné saturé par l'oxygène ou l’oxyde de carbone dont on prend 


E . 10 ou 20%, 


C. R., 1925, 2° Semestre. (T. 181, N° 21.) | 60 
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 méthémoglobine est HbO (‘), ce pigment contient, par conséquent, la moitié 
de l'oxygène de l’oxyhémoglobine, ce qui confirme d’une façon absolue nos 


expériences antérieures. 


BACTÉRIOLOGIE. — Transmüssion du virus tuberculeux par voie transplacen- 
taire chez la femelle de cobaye tuberculisée avec un filtrat de produits tuber- 
culeux humains. Note (?) de MM. Fernanp ARLoING et A. Durourr, 


présentée par M. Widal. 


MM. Calmette, Valtis, Nègre et Boquet (*) ont établi que les éléments 
du virus tuberculeux filtrables à travers une bougie de porcelaine L2 pou- 
vaient également traverser le placenta de cobayes femelles en gestation. 

De notre côté nous avons (2), après la relation de nos expériences sur les 
formes filtrantes du bacille de Koch, évoqué les nouvelles hypothèses que 
soulevait cette constatation quant à l’hérédité tuberculeuse (5). à 

Les recherches que nous avions commencées à cette époque sont encore 
loin d’être terminées. Mais la très importante Note de M. Calmette et de 
ses collaborateurs nous incite néanmoins à faire connaître les résultats 
suivants qui fournissent une confirmation de leurs travaux. 


Pour l'instant, nous relatons ci-dessous deux faits négatifs et un fait . 


positif relatifs à la transmission transplacentaire du virus filtrant tuber- 
culeux humain chez le cobaye. - ei 

1° Faits négatifs. — a. Un cobaye a été inoculé sous la peau de la cuisse 
le 9 juin 1925 avec 2° de filtrat de macération de placenta prélevé à l’au- 
topsie d’une femelle de cobaye inoculée elle-même avec un filtrat de gomme 


tuberculeuse humaine. 


/0H 


(1) I va sans dire que cette formule pourrait aussi s'écrire LUNQNTE 


(?) Séance du 3 novembre 1925. 

(2) Carwerre, Varris, NëGre et Boquer, /nfection expérimentale transplacentaire 
par les éléments filtrables du virus tuberculteux (Comptes rendus, 181, 1925, 
p. 491). à 

(*) F. ARLoxG et A. Durourt, Les formes filtrantes du bacille de Koch et le 
problème de l’hérédité tuberculeuse (Communication faite à la Société médicale 
des Hôpitaux de Lyon, le 16 juin 1925). os 

(*) F. Arroixé et A. Durourr, Contribution à l'étude des formes filtrantes du 
bacille tuberculeux (Réunion biologique de Lyon, 93, 1925, p. 165) 
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laire spécifique ni caséification et fussent à peine hypertrophiés. 

Le cobaye qui reçut le filtrat de placenta fut sacrifié en pleine santé 
le 6 octobre dernier sans que nous ayons pu trouver de bacilles de Koch 
dans aucun ganglion ni viscère. 

b. Un second cobaye est inoculé sous la peau de la cuisse le même jour 
avec 2% de filtrat du produit de broyage et de macération d’un jeune fœtus 
attenant au placenta qui servit à l'expérience précédente. 

… Ce cobaye, sacrifié également le 6 octobre 1925, était en excellent état et 
ne recélait aucun bacille acido-résistant dans ses parenchymes viscéraux et 
ganglionnaires. | 

2° Fait positif. — Une femelle de cobaye est inoculée le 6 août 1925 
sous la peau du cou avec 2° de filtrat de suc de ganglion trachéo-bronchique 
caséeux prélevé sur un enfant mort tuberculeux. 

Cette femelle a été sacrifiée en gestation avancée le 30 octobre 1925. 

Contrairement à ce que nous avions presque toujours observé dans nos 
résultats antérieurs, l’animal a présenté une grosse hypertrophie de la plu- 
part de ses ganglions lymphatiques et leur caséification partielle au lieu de 
la simple hypertrophie sans caséification, coexistant avec la présence des 


 bacilles signalée par nous dans nos Notes précédentes. Les autres viscères 


étaient sains, sauf la rate qui portait des granulations tuberculeuses. 

Un fœtus de cette femelle, du poids de 355, arrivé par conséquent aux 
deux tiers de sa vie intra-utérine, a été soigneusement examiné. Des frottis 
ont été faits avec le foie, la rate, les ganglions trachéo-bronchiques et lom- 
baires. Nous avons trouvé seulement dans les ganglions lombaires une tren- 
taine de bacilles de Koch, longs, granuleux, parfaitement acido-résistants, 
d’une identité certaine. 

Un second fœtus ne présentait pas de bacilles tuberculeux. 

Cette dernière expérience nous permet, en apportant une confirmation 
aux recherches de MM. Calmette, Valtis, Nègre et Boquet, d'affirmer que, 
chez des cobayes inoculés avec des filtrats de produits pathologiques 
humains tuberculeux, le virus qui a traversé la bougie filtrante est suscep- 
tible, au moins dans certains cas, de passer au travers du placenta et d’être 
retrouvé dans le système lymphatique du fœtus. 

On remarquera que nos resullats positifs ont été obtenus avec un virus 
tuberculeux filtrant directement retiré de lésions humaines de tuberculose 


Cette femelle présentait des bacilles de Koch acido-résistants dans tous ses | 
ganglions lymphatiques, bien que ceux-ci ne portassent aucune lésion nodu- 


#4 


4 
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infantile, et que ceux de M. le professeur Calmette et de ses collaborateurs 
ont été réalisés avec des filtrats d’exsudats expérimentaux, créés par l'mo- 
culation de cultures de tuberculose bovine dans le péritoine du cobaye. 
Ces faits montrent plusieurs variétés de ce phénomène de pathologie 
_ microbienne. Ils sont susceptibles d’influencer profondément les conceptions 
classiques sur l’hérédité tuberculeuse. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. -- Reproduction expérimentale de la lèpre chez 
les singes inférieurs. Note de M. M.-J. ReënsriERna, présentée par 


M. Roux. 


=) 


En r912 et en 1913 nous avons entrepris des recherches sur le bacille de 
Hansen; ces études ont été reprises en 1924. Nous avons eu à notre dispo- 
sition deux cas de lèpre tuberculeuse généralisée tout à fait convenables 
pour nos expériences. Il s'agissait de casaigus, pas encore traités, avec des 
lépromes récents d’une richesse énorme en bacilles lépreux se colorant bien. 
Nous insistons sur ces conditions éminemment favorables. 


Nous avons inoculé des singes avec la matière broyée de plusieurs 
des lépromes les plus jeunes. On s’est assuré, par inoculation simultanée à 
des cobayes, de l’absence de bacilles tuberculeux. Douze singes, trois Bon- 
nets chinois (Macacus sinicus) et neuf Macacus rhesus ont servi aux expé- 
riences. Le 25 juin 1924, avec le produit prélevé sur le premier lépreux, les 
Bonnets chinois ont été inoculés sous la peau, en plusieurs points, et dans 
la muqueuse nasale. Un d’eux fut aussi inoculé dans les testicules. Le 
6 avril 1925, de nouvelles inoculations sous-cutanées furent pratiquées sur 
deux de ces singes avec le praduit du second malade. À la même date, les 
lépromes broyés du second malade furent inoculés sous la peau de quatre 
des Macacus rhesus. Les cinq autres Rhésus ont servi à des passages par 
inoculations sous-cutantes. Deux ou trois jours après les inoculations (0,5 
à 1° en chaque point), toute trace d'intervention a disparu. 

Après une incubation variant de 37 à 45 jours chez les trois Bonnets 
chinois, en plusieurs points sous la peau et chez l’un d'eux dans un testi- 
cule, apparurent des nodules qui grossirent jusqu’à atteindre le volume 
d'un pois à celui d’une petite prune. Chez deux des Bonnets chinois, inoculés 
une seconde fois, des nodules se montrèrent après 19 et 22 jours. La durée 
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de l'inoculation était donc abrégée, ce qui est d'accord avec les obser- 
vations de Ch. Nicolle (‘). Les nodules ont persisté pendant 4o à 62 jours. 
Chez un des singes, après 7 mois, un volume a encore la grosseur d’une 
petite noisette. æ 

Ces nodules ressemblent à des lépromes humains, à leur niveau la peau 
a la teinte rouge bleuâtre de ceux-ci, leur consistance est dure et ils sont 


insensibles comme les lépromes de l’homme. Cette insensibilité esttelle que 


l’on peut enlever le léprome sans anesthésie et sans provoquer de réaction 
de la part du singe, réaction qui se manifeste aussitôt que le couteau tranche 
non plus dans le nodule, mais dans la peau saine. 

Les nodules furent enlevés en totalité ou en partie lorsqu'on Jugea qu’ils 
avaient atteint leur plus grand développement. Ils furent divisés en 
fragments dont les uns furent fixés et inclus dans la paraffine pour faire des 
coupes, les autres furent broyés pour faire des frottis et servir à des inocu- 
lations de passage à cinq singes et à des cobayes pour contrôler l’absence 


. de bacilles tuberculeux. Des singes de passage, deux moururent de maladie 


intercurrente une semaine et un mois après l’inoculation; les trois autres ne 
présentèrent dans la suite aucune lésion, les cobayes longtemps conservés 
restèrent bien portants. 

L'examen au microscope des frottis colorés par la méthode de Ziel- 
Neelsen modifiée et par celle de Gram nous ont montré des bacilles acido- 
résistants se teignant par le procédé de Gram. Ils étaient, par places, assez 
nombreux et même disposés en paquets offrant l’aspect de bacilles lépreux. 

Les coupes colorées par l’hématéine-éosine, l’hématéine de V. Gilson, 
par Ziel-Neelsen et par la méthode de Gram présentent des granulomes 
sous-cutanés, quelques-uns intra-musculaires et un intra-testiculaire, limités 
mais envoyant cependant des trainées émissaires dans le voisinage. Ces 
granulomes sont divisés par des traces de tissu conjonctif et sont riches en 
vaisseaux. La masse est composée de grandes cellules mononucléaires, 
même vacuolisées, rondes, polygonales ou fusiformes avec un noyau central 
ou déjeté sur le bord. On trouve aussi des cellulés très volumineuses à 2, 
3 et jusqu’à 10 noyaux, siégeant soit au milieu, soit sur le bord de la cellule 
comme chez le type de Langhans. Il y a en outre un grand nombre de 
petits mononucléaires (lymphocytes) et plasmocytes et, en général, en 
nombre plus restreint, de petits polynucléaires (leucocytes). 


(*) Ann. I. P.,/20, 1906, p. 389. 
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Quant aux bacilles acido-résistants ou colorés par la méthode de Gram, 
on n’en rencontre aucun sur certaines coupes, bien qu’on en ait vu sur les 
frottis; cela s explique, peut-être, par la décoloration plus intense à laquelle 


les coupes sont soumises. D'autres coupes de certæins nodules révèlent des 


bacilles assez nombreux siégeant pour la plupart dans les grandes cellules 
mononucléaires. On compte une trentaine de bacilles dans les cellules les 
plus parasitées. Les bacilles sont, en général, bien colorés, ils ont l’aspect de 
bacilles lépreux. Il y en a aussi de moins colorés; nous les regardons non 
comme des bacilles inoculés en voie de destruction, mais comme des 
bacilles très jeunes encore peu acido-résistants, ou comme des bacilles 
altérés sous l’action de l'organisme résistant du singe. 

Le développement de nodules, après une longue incubation, présentant 
les caractères des lépromes humains, prouvent que nous avons provoqué, 
chez des singes inférieurs, ia lèpre expérimentale localisée. | 


M. A.-L. Herrera adresse une Note intitulée : Sur une imutation extra- 
ordinaire des organismes microscopiques et leurs mouvements, obtenue avec des 
solutions ee ; 


MM. Vanior et Rosesco adressent des Tables de Croissance des enfants 
parisiens de 1 an à 2 ans. 


La séance est levée à 16 heures. 
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Note de M. Cart À. Garabedian, Solution du problème de fe eue rec 
tangulaire épaisse encastrée ou posée, portant une charee uniformément 
répartie ou concentrée en son centre : 


Page 258, ligne 7 en remontant; après employer, ajouter dans les formules (x). LE 

Page 259, ligne 18, après encastrée, ajouter et pour la plaque rectangulaire posée 
chargée au centre; ligne 21, après posée, ajouter uniformément chargée éb poure 
la plaque circulaire posée chargée au centre. VE RER Mer 


v« = L Fr A 


. | Ses du 3 août 2925) Sa LE & es 


Note de M. Carl A. Garabedian, Solution du ob ne de la ee rec- 
tangulaire épaisse ayant deux côtés opposés appuyés et deux côtés pee 5 12 
et portant une charge uniformément répartie où concentrée en son centre : a 


Page 321, ligne 12 en remontant, supprimer la phrase ayant trait au cas dass 
charge centrale. 7 


(Séance du 9 novembre 1925.) 


Note de M. £. E. Jouguet, Ondes de choc et combustion résiduelle i irréver- : 
sible : 2. Ne ONE RTEN Le 


g … UE ARTE NE 
Page 658, titre de la Note, lire Ondes de Choc et REC avec combustion rési= 
duelle irréversible. 


(Séance du 16. novembre 1929.) A | se 


Note de M. Paul Helbronner, La JoRcneC LE de à Corse et de 
la France continentale : à Re ASE 


Page 212, ligne 8 en remontant, à la fin du deuxième alinéa, » ajouter par l'intermé- ; 
diaire de le Corse. 
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